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INTRODUCTION AU CYCLE 7 « LES CAPPINS »




	Près de mille ans ont passé depuis les dramatiques événements dont le point culminant, la destruction des Ulebs du Petit Nuage de Magellan, a marqué un terme définitif à la menace que faisaient peser sur les Terraniens la Première Puissance Fréquentielle et ses vassaux (voir en Annexe le Résumé des Six Cycles Précédents). Sur Sol DI et tous les autres mondes de l’ex-Empire Solaire, les calendriers indiquent la fin septembre de l’année 3431 après Jésus-Christ.

	Entre-temps, l’Humanité a cessé d’exister en tant qu’unité. La plupart des planètes coloniales se sont détachées de l’Empire de Sol et, au plus profond de l’espace, des descendants d’émigrés terraniens de la première heure ont bâti des royaumes stellaires aussi neufs et impulsifs qu’autarciques. Trois importants blocs politiques distincts se sont ainsi constitués à l’intérieur de la Voie Lactée : la Coalition de Carsual, l’lmpérium de Dabrifa et l’Union Central-Galactique. A côté de ce triptyque appelé les Puissances Alliées, quantité d’associations ou de groupements d’intérêts plus spécifiques sont nés : les Prospecteurs Cosmiques, les Pirates de Tipa Riordan, les mystérieux Scientifiques...

	Sol m, la planète-mère, s’est avérée incapable de contrôler plus longtemps les 5813 systèmes stellaires peuplés par les hommes, ni d’exercer un rôle politique menant pour le bien de l’Humanité galactique. Le danger de voir un jour les jeunes empires mettre en commun leurs forces pour passer à l’offensive contre la Terre a pourtant été anticipé depuis cinq ou six siècles : assisté par les meilleurs experts et spécialistes en tous domaines, Perry Rhodan, systématiquement plébiscité Stellarque de Sol à chaque élection au suffrage universel, a de longue date prévu une issue à la situation de crise qui, tôt ou tard, doit inévitablement découler de l’expansion humaine considérable à travers la Voie Lactée. Son but, primordial et éternel : éviter à tout prix que des hommes se battent contre d’autres hommes, qu’une monstrueuse guerre fratricide embrase la Galaxie et répande des flots de sang.

	Fin octobre 3430, alors que les Puissances Alliées s’apprêtaient à porter le coup de grâce à l’Empire Solaire vacillant, le Projet Laurin — l’entreprise la plus hardie de toute l’Histoire de l’Humanité - a été lancé suite à l’alerte donnée par Atlan, le Lord-Amiral de l’Organisation des Mondes Unis (O.M.U.), dont les agents veillent sans cesse dans les coulisses de la scène galactique. Pour tout observateur extérieur, Sol et ses planètes ont alors disparu dans un déchaînement énergétique d’Apocalypse, de sorte que les assaillants n’ont plus rencontré que le vide. En réalité, le Système Solaire a été englobé par un écran temporel géant et décalé de cinq minutes vers le futur, uniquement relié au présent par un fantastique système de chronosas...

	Perry Rhodan est désormais contraint d’opérer dans la discrétion absolue. C’est donc incognito qu’il intervient sur Sapa, colonisée par des Terraniens près de mille ans plus tôt mais retombée à l’ère pré-astronautique à cause d’un conflit nucléaire, pour éviter l’annexion de ce monde par l’Imperator Dabrifa. De retour sur Terre, peut-être va-t-il pouvoir s’intéresser d’un peu plus près à Lord Zi-Èvuss, le Néandertalien vieux de deux cent mille ans conservé en stase hyperénergétique dans une station subocéanique d’origine inconnue, sous la fosse des îles Tonga. À moins que d’autres surprises ne se préparent pour lui, aux abords de LA VOIE TRANSTEMPORELLE...
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CHAPITRE PREMIER




	Le vaisseau bioposi immatriculé BOX-23114 se rapprochait du Système Solaire à un dixième environ de la vitesse de la lumière. Ou, pour être plus précis : il se rapprochait de l’emplacement qu’occupait encore l’année précédente le Système Solaire dans l’Univers.

	Désormais, il n’existait plus de Système Solaire.

	Tout au moins dans l’espace normal et le temps présent.

	Le BOX-23114 était un navire géant doté de protubérances extravagantes. Les six cerveaux vivants qui le pilotaient, et surtout son commandant-robot, n’ignoraient rien de la situation du Système de Sol, de la Terre et du Stellarque car ils étaient les alliés les plus proches de Perry Rhodan et de ses Terraniens. Pour ces créatures mi-organiques, mi-mécaniques, diriger ce monstre spatial à travers le sas temporel jusqu’à cinq minutes dans le futur, donc vers l’Empire Solaire dans sa retraite, ne posait aucun problème de navigation.

	Le BOX-23114 appartenait à la flotte bioposie de ravitaillement en équipements et en vivres, qui fournissait toutes sortes de marchandises et de matières premières à l’empire stellaire des Terraniens, totalement isolé.

	L’alerte rouge avait été sonnée à bord de l’astrocube. Ce n’était pas la première fois que le commandant-robot exécutait cette mission mais ce jour-là, son cerveau protoplasmique le mettait en garde contre un danger menaçant. S’il n’avait pas cédé jusqu’alors à la tentation de modifier son cap et de plonger dans l’entr’espace pour échapper à son poursuivant, c’était uniquement parce que, de par sa nature, ce danger lui était inconnu.

	À cela s’ajoutait également une autre raison : le commandant-robot savait que toute échappatoire serait vouée à l’échec.

	Depuis qu’il avait quitté la planète Salem après avoir chargé un stock d’hogaltan, ou plus précisément depuis la seconde étape linéaire, il avait déjà tenté de se dérober. Or, son mystérieux poursuivant l’avait accompagné, imperturbable, même dans la zone de libration. Tout l’espoir du Bioposi s’était concentré sur la dernière plongée. Aussi l’avait-il préparée avec plus de soin encore que les précédentes. Dans sa programmation, il en avait même doublé la longueur. Elle devait le mener cette fois directement au voisinage immédiat du Système de Sol.

	Sa tactique semblait avoir été la bonne. Après son retour dans l’univers normal, il n’avait plus trouvé trace de cet importun opiniâtre. Fort de ce succès, le Bioposi s’était décidé à poursuivre sa trajectoire d’origine, bien qu’il connût les conséquences désastreuses qu’entraînerait pour l’Empire Solaire la révélation du secret de sa retraite. Du reste, en cas de nécessité, si par exemple l’étranger réapparaissait, la nef composite pourrait toujours continuer purement et simplement son vol à travers l’espace.

	Les écrans de détection restaient vides. L’écho à l’éclat très vif qui avait escorté le navire pendant plusieurs milliers d’années-lumière s’était évanoui. Néanmoins, l’alerte rouge n’avait pas été annulée à bord.

	D’ailleurs, il n’était pas seulement question, dans cette affaire, de la découverte du Système Solaire volatilisé. Le précieux chargement transporté par le vaisseau bioposi jouait également un rôle essentiel. L’hogaltan était un élément doté d’un hyper-rayonnement infime mais suffisant pour que l’on puisse l’utiliser comme additif efficace dans les alliages métalliques importants. Il n’avait pu se former que sur de rares planètes géantes dotées de pressions atmosphériques très élevées, et uniquement avec des températures moyennes ne dépassant pas quatre-vingts degrés au-dessous de zéro. Certaines planètes de Sol possédaient des environnements réunissant ces conditions. Pourtant, on n’y avait jamais découvert d’hogaltan.

	Sous ce rapport, Salem était des plus intéressantes. Mais elle se situait à près de vingt-cinq mille années-lumière de la Terre.

	Le Bioposi réduisit encore sa vitesse à l’approche des postes d’observation et de détection de l’Empire Solaire, invisibles et indécelables parce que dissimulés au voisinage de la planète Mercure.

	Même au prix d’une précision presque parfaite, les mesures ne permettaient jamais d’engager une descente directe sur le chronosas. Pourtant, on n’avait pas oublié d’inclure la rotation propre de la Voie Lactée dans les calculs, bien qu’elle fût relativement lente, car elle modifiait constamment la position de tout le Système de Sol. Ainsi, malgré toutes les précautions, fallait-il tabler avec des écarts minimes imprévisibles.

	Finalement, le pilote stoppa tout à fait le vaisseau. Compte tenu du mouvement d’ensemble galactique, celui-ci demeura immobile dans l’espace - en attente.

	L’hypercom était branché sur réception, mais les haut-parleurs restaient muets et les écrans de visualisation obscurs. Dans la centrale de détection, le secteur de reconnaissance tournait à plein régime. Pas un seul objet volant dans un rayon de plusieurs années-lumière ne pouvait lui échapper, pas un qu’il n’aurait su ni capter ni identifier.

	L’importun les avait perdus.

	Soudain, au bout de quelques minutes d’attente vaine, deux incidents survinrent simultanément.

	D’une part, les stations d’observation temporelle de Rhodan établirent le contact, et de l’autre, l’inquiétant chasseur refit son apparition sur les écrans radar du BOX-23114.

	Par le plus grand des hasards, Perry Rhodan avait visité la planète Mercure juste vingt-quatre heures avant ces événements. Depuis l’entrée en fonction du champ de confluence antitemporelle, le 10 novembre 3430, et l’isolement du Système Solaire lié à cette nouvelle technologie, le Stellarque avait constaté à sa grande surprise qu’il disposait tout d’un coup de plus de temps que jamais pour s’occuper personnellement des conditions de vie sur la Terre et même au sein du Système. Il lui arrivait souvent de se rendre sur les diverses planètes, et il profitait de ces visites pour parler avec les représentants désignés de ces mondes.

	Ceux-ci, élus directement par le peuple, n’étaient plus proposés par les différents partis politiques, comme ç’avait été le cas dans la plupart des démocraties durant l’Histoire antérieure. C’est ainsi que les vingt-cinq milliards d’êtres humains qui peuplaient le Système de Sol se voyaient offrir l’occasion de choisir eux-mêmes leurs chefs de gouvernement respectifs.

	Le Stellarque avait l’obligation d’être confirmé dans ses fonctions tous les six ans. Dans le domaine des lois d’exception approuvées par le Parlement, il possédait les pleins pouvoirs absolus en cas de situation extrême et pouvait agir à sa guise sans demander l’avis de quiconque. Cependant, il était tenu de justifier a posteriori ses décisions et ses actes devant les Parlements et les peuples du Système Solaire.

	Jamais jusqu’alors une forme de démocratie n’avait fonctionné aussi bien que celle-ci. La liberté de la parole et de la presse était une évidence, et toute critique constructive était minutieusement analysée puis transmise à des institutions créées exprès pour cet usage.

	Il s’était élevé dans le passé des voix qui qualifiaient ce système d’inopportun, trahissant ainsi une méconnaissance totale des règles du jeu politique. Certes, il n’était pas facile de diriger et de maintenir un empire tel que celui de Rhodan ; il y fallait un homme doué d’un esprit supérieur et d’une poigne solide, capable d’endosser cette responsabilité écrasante. Et en même temps, on devait garder la possibilité de l’écarter s’il venait à échouer dans sa tâche.

	Or, cette éventualité existait. Cette fois, l’avenir de Perry Rhodan en tant que Stellarque était en jeu.

	Le champ de confluence antitemporelle avait permis de transférer le Système de Sol tout entier à cinq minutes dans le futur puis de l’y maintenir. La planète Mercure était devenue la principale centrale de régulation de ce champ. Le convertisseur de confluence se situait à proximité du pôle nord, à l’intérieur de la zone de pénombre. L’énergie nécessaire à son fonctionnement était puisée dans le Soleil par le complexe de pompage hypertronique et amenée au réseau paradimensionnel de diffusion circumsolaire qui la transmettait à chacune des planètes, ainsi que - bien évidemment - aux satellites situés à l’intérieur du Système et au-delà de l’orbite de Pluton.

	Voilà comment le Système Solaire s’était retrouvé, sur le plan temporel, transporté à cinq minutes dans l’avenir même si, sur le plan spatial, ce phénomène ne modifiait pas la position qu’il avait jusqu’alors occupée. En fait, il n’était plus dans l’univers einsteinien normal mais dans ce que l’on appelait la « zone labile », une zone comparable à la cinquième dimension, autrement dit un espace intermédiaire entre le continuum quadridimensionnel et l’hyperespace. La zone labile était néanmoins considérée comme partie intégrante de ce dernier. L’aspect du champ de confluence antitemporelle rappelait la bulle paratronique qui, dans la cinquième dimension, protégeait les corps matériels normaux contre la « dissolution ».

	Le firmament de la Terre et des huit autres planètes était dépourvu d’étoiles ; il ne possédait en fait d’autres astres que le Soleil et ses satellites. En arrière-plan de leurs positions se déployait une incandescence rougeâtre qui émanait de l’hyperespace.

	Et pourtant, il restait néanmoins à ces corps célestes un lien avec le présent originel, par conséquent avec l’Univers : le sas temporel, appelé aussi le chronosas.

	Ou l’écluse temporelle.

	Une gigantesque galerie hyperénergétique, cylindrique et d’un diamètre indéterminé.

	Depuis Mercure, les Terraniens pouvaient à tout moment retourner dans le présent réel avec leurs vaisseaux spatiaux, à travers cet artefact aussi fascinant qu’inquiétant.

	À l’extrémité de la galerie énergétique, ou chronobief, s’ouvrait la fenêtre temporelle reliée aux stations d’observation. Bien que celles-ci fussent ancrées dans le temps normal, il était impossible de les détecter depuis l’extérieur car elles étaient en permanence enveloppées dans le flux dispersif hyperénergétique du chronosas.

	Les petits satellites transmettaient leurs enregistrements optiques dans le futur par l’intermédiaire du sas temporel de sorte que Rhodan et ses gens étaient à tout instant en mesure, là où ils se trouvaient à cinq minutes dans l’avenir, de regarder dans le temps présent réel, de procéder à des localisations et d’identifier exactement des objets en approche.

	Ce qu’ils firent à ce moment-là...

	— Un Bioposi, Monsieur ! Il vient de s’annoncer, mais d’une manière peu ordinaire, je le reconnais. Il nous a envoyé un appel de détresse...

	Rhodan leva les yeux vers les écrans de visualisation qui affichaient tous les événements survenus cinq minutes plus tôt, et malgré tout au même moment - c’est-à-dire dans le temps présent.

	— Un appel de détresse, major Igenberg ? Qu’est-ce à dire ?

	— Non pas un appel au secours à proprement parler, mais plutôt une mise en garde. Le Bioposi signale qu’il a été traqué par un objet inconnu durant tout son vol. Il prétend aussi s’être débarrassé de son poursuivant et demande l’autorisation de pénétrer dans le chronobief.

	Le Stellarque regarda à nouveau les moniteurs.

	On distinguait parfaitement l’engin monstrueux. À l’inverse, même avec ses instruments extraordinairement perfectionnés, le commandant-robot de la nef composite ne pouvait voir ni l’entrée du sas temporel ni les postes d’observation, et pas davantage les localiser.

	— Avez-vous donné à nos stations l’ordre de repérer le mystérieux poursuivant du Bioposi ?

	— Bien entendu, Monsieur. Le résultat vient de nous parvenir. Dans un rayon de deux années-lumière, il n’y a aucun objet enregistrable - mis à part l’énorme astrocube !

	— Merci, major Igenberg. Dans ce cas, l’autre doit encore se trouver dans l’espace linéaire, à moins qu’il n’ait définitivement perdu sa proie de vue. Je crois que nous devrions prendre contact avec les biorobots.

	Le major acquiesça d’un signe de tête et se mit sans attendre à activer les touches adéquates. Il s’agissait d’établir la liaison hypercom à partir du futur avec un partenaire qui se tenait à cinq minutes dans le passé et, pour comble, dans l’espace normal.

	Dès que s’annonça le commandant-robot du navire bioposi, le poursuivant réapparut. Il émergea de la zone de libration et fonça sur la nef composite à près de la vitesse luminique.

	En un éclair, le major Igenberg interrompit la liaison.

	Sa physionomie avait brusquement pris une pâleur inquiétante.

	Il fixa Perry Rhodan d’un regard éperdu, comme si le ciel lui était tombé sur la tête.

	 


CHAPITRE II

	 

	Des histoires, il y en avait toujours eu et elles ne mourraient jamais. En outre, elles servaient de sujets de conversation au cours des interminables traversées dans le cosmos, des longs services de garde ennuyeux, et bien entendu pendant le petit déjeuner dans les postes avancés à l’intérieur du Système de Sol.

	Cependant, durant les six derniers mois, une anecdote bien précise avait de plus en plus tenu la vedette. Elle n’en devenait pas moins mystérieuse ou moins intéressante pour autant, bien au contraire.

	Il y avait une quinzaine de siècles de cela, les fameux « objets volants non identifiés », ou plus simplement les ovnis avaient, pendant de nombreuses années, agité les esprits des hommes jusqu’à ce que, finalement, il se soit avéré qu’on s’était laissé abuser en grande partie par une illusion des sens, voire par des hallucinations. Seuls quelques phénomènes étaient restés inexpliqués, et l’on supposait qu’il s’agissait là de sondes d’observation envoyées par des extraterrestres ou même, dans certains cas très rares, de chronoscaphes qui provenaient d’un lointain futur. Aucune de ces deux hypothèses n’avait jamais été prouvée car lorsque l’Humanité eut réalisé son unité et que Rhodan eut créé l’Empire Solaire, les ovnis cessèrent totalement d’apparaître dans les cieux terrestres.

	Et voilà, depuis six mois environ, qu’ils revenaient sur le devant de la scène, encore que sous une forme différente. Les ovnis du xxe siècle mesuraient jusqu’à quelques douzaines de mètres de diamètre. Entourés d’un cercle de projecteurs, ils étaient capables d’exécuter des manœuvres ultrarapides.

	Actuellement, ils se présentaient sous la forme de bulles énergétiques brillantes d’un diamètre pouvant atteindre plus de quatre mille mètres, qui surgissaient subitement de la zone de libration et y replongeaient de la même façon. Ces mystérieux corps lumineux avaient été vus partout, mais jamais encore on n’avait réussi à établir un contact quelconque avec eux et, à plus forte raison, à communiquer avec leurs occupants.

	En effet, il était absolument certain que ces bulles étaient des sortes de champs énergétiques ou protecteurs qui enveloppaient en leur sein un objet plus petit - vraisemblablement un vaisseau spatial proprement dit.

	Des ovnis dans la Voie Lactée !

	Voilà bien un sujet de conversation sans fin !

	Quelqu’un avait imaginé un terme pour les désigner : les Accalauries. Un nom bizarre, assez fantaisiste, comme sorti d’un chapeau...

	*

	* *

	Dix individus seulement avaient pu survivre au dernier millénaire grâce à leurs activateurs cellulaires : Perry Rhodan et Atlan, bien entendu, ainsi que le Maréchal d’État Reginald Bull, le maréchal solaire Julian Tifflor, le Sénateur Financier Homer G. Adams, le professeur et docteur Geoffry Abel Waringer, les mutants Ras Tschubaï, Fellmer Lloyd et Ivan Ivanovitch Goratchine. Harl Dephin, le Sigan, avait résisté grâce à sa longévité exceptionnelle, comme tous ses compatriotes.

	Sans oublier évidemment L’Émir, le fameux mulot-castor.

	Ce qui faisait de lui l’ultime exemplaire de la race des lits.

	À ce groupe s’était ajouté Lord Zi-Èvuss, le Néandertalien. Ce préhominien avait survécu dans les profondeurs de l’Océan Pacifique à une expérience à laquelle s’étaient livrés, deux cent mille ans auparavant, des extraterrestres inconnus. Depuis, il était devenu le fidèle compagnon de Perry Rhodan et l’ami inséparable de L’Émir.

	Lord Zi-Èvuss était un phénomène en soi. À l’immense surprise de tous les scientifiques, il avait appris l’intergalacte en un temps record mais s’obstinait toujours à le parler en trébuchant sur les mots, en intervertissant les syllabes, bref, bien souvent à la manière incompréhensible d’un dyslexique. Il confondait les termes et les idées, ce qui engendrait de nombreux malentendus. À la longue, il finissait pourtant par arriver tout de même à communiquer tant bien que mal avec les Terraniens. Son imposante poitrine était, comme le reste de son corps, couverte d’une toison pileuse de couleur brun foncé. Des paquets de muscles impressionnants décoraient ses longs bras simiesques et derrière son front fuyant se cachait un cerveau performant.

	Il n’était pas seulement devenu l’ami de Rhodan mais aussi son garde instincto-sensitif, en quelque sorte, car il possédait toutes les spécificités de perception et de réflexes exacerbés que l’on attribuait traditionnellement à l’homme préhistorique. Ainsi était-il capable de pressentir la menace d’un danger avant même que l’humain normal ne le remarque.

	Il était également doté de l’odorat d’un chien, de la vue d’un aigle et de l’ouïe d’un renard.

	Il s’appuyait sur sa lourde massue de bois, une arme grossière qu’il préférait à toutes les autres, bien que largement plus modernes, et avait l’habitude de tirailler son vêtement rouge maintenu par une seule bande sur l’épaule gauche, laissant la droite libre et découverte.

	— Grrrrr... ! fit-il d’un air furieux en tapant du pied gauche. Napide stuvire !

	L’Émir exhala un soupir jailli des profondeurs de sa poitrine et reprit ses activités.

	Assis sur son lit, il décortiquait des noix.

	— Qu’est-ce que c’est qu’un « stuvire » ? se renseigna-t-il, bien qu’il ait déjà lu la réponse dans l’esprit du Néandertalien, coutumier de l’estropiage et de la confusion des mots. Et pourquoi es-tu aussi grognon qu’un ours des cavernes ?

	— Pas seulement grognon, moi aussi très fâché ! gronda Zi-Èvuss en s’asseyant prudemment sur un siège pour ne pas l’écraser. Chef va dans le sas temporel et moi, je reste ici toi de près !

	— Près de toi, corrigea le mulot-castor tout en grignotant une noix. Ainsi, tu voulais dire « stupide navire » ? Pourquoi ? l’Intersolaire est un superbe vaisseau, et pas du tout stupide. C’est plutôt toi qui es stupide !

	Lord Zi-Èvuss se leva lourdement et se dressa d’un air menaçant. Il était au moins deux fois plus grand que le mulot-castor.

	— Un jour, de mes deux mains, je t’écraserai comme une... comme une... ben, comme une quoi ?

	Roussi, proposa L’Émir non sans malice. Tu dois sûrement connaître !

	Par mesure de précaution, il maintint en l’air, par voie télékinésique, la massue antédiluvienne de son ami pour éviter qu’elle ne lui « glisse des mains ».

	Le Néandertalien réfléchit pendant quelques secondes, puis un éclair de compréhension illumina son visage.

	— Oui. Couic-couic !

	Le mulot-castor grimaça tout en rendant sa liberté à la massue.

	— Oui, on peut aussi appeler une souris comme ça, concéda-t-il, puis il indiqua du doigt l’écran de visualisation de l’intercom. Regarde Korom-Khan, notre commandant. Il va de nouveau réveiller l’équipage tout entier pour lui annoncer qu’il peut continuer à dormir ! Voilà ce qu’il appelle la sieste !

	Avec ses quarante-huit ans, le colonel Elas Korom-Khan, officier supérieur responsable de l’Intersolaire, était relativement jeune. Il venait d’une région qui, mille cinq cents ans auparavant, s’appelait le Pakistan. Il avait les cheveux noirs et la peau sombre. De par son élocution froide et flegmatique, il ne pouvait pas cacher qu’il était homme de décisions rapides, aussitôt suivies d’exécution.

	— Attention ! Message à tout l’équipage ! Fin de la sieste ! Appareillage imminent. Que les officiers et les effectifs de service rejoignent immédiatement leurs postes ! Terminé !

	L’écran s’assombrit.

	Lord Zi-Èvuss regarda son petit compagnon d’un air désemparé.

	— Keskidi?

	L’Émir secoua la tête.

	— Ta façon de casser les mots commence tout doucement à me porter sur les nerfs ! Bien sûr, je te félicite de pouvoir parler, mais même si tu as passé deux cent mille ans à dormir dans ton caisson de survie, tu pourrais faire un effort pour t’adapter tout doucement ! Tu n’as qu’à imiter mon style qui est particulièrement soigné ! C’est compris, espèce de loup des cavernes ?

	— Je n’ai rien cassé du tout. Que signifie « poncris » ?

	Le malheureux professeur croisa les mains et se rassit.

	— Par tous les bons et les mauvais esprits qui régnent dans le cosmos, n’y en a-t-il pas un seul qui ait pitié de moi ? s’exclama-t-il en jetant un coup d’œil sur Zi-Èvuss. À côté de toi, un perce-oreille est un monstre d’intelligence !

	Heureusement pour lui, cette comparaison peu élogieuse resta tout aussi hermétique au Néandertalien que la première tirade. Une chance pour le mulot-castor ! Lord Zi-Èvuss se contenta de ricaner et d’acquiescer de la tête en signe d’approbation. Puis il s’écria d’une voix caverneuse :

	— Appareillage ! Ça, j’ai compris. Quand, appareillage ?

	L’Émir s’abstint de répondre. Il venait de tenter d’établir un contact télépathique avec Rhodan car à présent, grâce à Whisper, les deux amis pouvaient correspondre par ce moyen parapsychique. La liaison se fit, mais le Stellarque ne réagit point.

	Il avait d’autres soucis à cet instant-là.

	— La ferme ! cria le mulot-castor à son compagnon interloqué. Il s’est passé quelque chose dans le sas temporel. Hé ! Reste là ! Perry n’a pas besoin de nous ! D’ailleurs, nous allons bientôt appareiller. Tu as peut-être l’intention de courir derrière quand nous nous taillerons ?

	— Aha ! fit simplement Zi-Èvuss.

	Signe qu’il n’avait rien saisi et qu’il imitait systématiquement L’Émir.

	Or, celui-ci demeura assis sur le lit.

	*

	* *

	Il n’y avait pas à se tromper sur la nature du feu clair et d’un blanc bleuté. Il possédait une brillance éclatante, tel un petit soleil et, compte tenu de sa taille, était même encore plus aveuglant qu’un soleil. Aucune matière ne pouvait scintiller avec une telle intensité. Il s’agissait donc sans le moindre doute d’un écran protecteur qui isolait totalement du monde extérieur le vaisseau spatial dissimulé à l’intérieur.

	— Un Accalaurie ! commenta Rhodan sur un ton calme, sans toutefois pouvoir maîtriser tout à fait le léger tremblement de sa voix. Il a dû suivre le Bioposi pour repérer sa destination. Pourvu que le commandant-robot n’ait pas encore réussi à analyser notre signal de détection ! Et qu’il n’ait pas mis le cap sur le chronosas !

	— C’est peu probable, le rassura le major Igenberg. J’ai interrompu immédiatement la liaison. Seule la moitié de l’impulsion de reconnaissance a été relayée.

	Le Stellarque approuva d’un signe de tête.

	— Merci beaucoup, major, ce réflexe a prévenu le pire ! Veillez à ce que le colonel Korom-Khan fasse parer l’Intersolaire à appareiller, ainsi que quatre autres unités.

	Pendant que l’officier transmettait les ordres reçus, Rhodan observait les événements extérieurs dans l’univers normal, à travers la fenêtre temporelle - et à cinq minutes dans le passé relatif.

	La nef bioposie était toujours immobile dans l’espace. Elle avait désactivé son écran énergétique, attendant encore, semblait-il, qu’on l’aide à pénétrer dans le chronobief.

	Mais ce n’était pas l’astrocube qui polarisait toute la vigilance de Rhodan. Sur l’arrière-plan des étoiles que désormais on ne voyait plus depuis les planètes de Sol, il remarqua immédiatement l’Accalaurie qui s’approchait à une vitesse proche de celle de la lumière. Il devait être encore très éloigné, mais l’intensité exceptionnelle de sa brillance le rendait visible à plusieurs millions de kilomètres.

	En fait, ce n’était pas tellement l’irruption proprement dite de cet ovni cosmique qui inquiétait le Stellarque et l’Humanité, mais plutôt un phénomène inexplicable qui semblait être en rapport étroit avec cette apparition mystérieuse.

	À savoir les terribles explosions qui se produisaient toujours au moment où les bulles lumineuses se posaient sur des planètes ou cherchaient à entrer en contact avec d’autres vaisseaux spatiaux. Des explosions qui ne pouvaient être que de nature nucléaire.

	Aussi pouvait-on en déduire, quasiment sans risque de se tromper, que les inconnus, quels qu’ils pussent être, ne recherchaient pas une relation pacifique avec les Terraniens ou les autres puissances et intelligences de la Galaxie. Ils apportaient la mort et la désolation, et devaient par conséquent être considérés comme des ennemis et traités comme tels.

	Pourtant, il y avait quelque chose dans son subconscient qui mettait Rhodan en garde. Un détail qui l’avertissait de ne pas conclure trop rapidement et risquer ainsi de commettre des erreurs à cause de préjugés rigides. Pourquoi le comportement de l’Accalaurie n’aurait-il pas des raisons étrangères à la psychologie humaine, ou peut-être même contraires à ses lois ?

	Cette fois encore, Rhodan écouta sa voix intérieure.

	Il observa avec une attention accrue l’écho étincelant au milieu des étoiles. L’objet volant s’approchait rapidement tout en changeant de cap à plusieurs reprises - signe indubitable prouvant qu’il était piloté par des créatures intelligentes. En même temps, il diminuait légèrement sa vitesse.

	Le Bioposi reprit son vol à quelques kilomètres par seconde et accéléra de plus en plus pour tenter de s’éloigner. Mais il ne pouvait pas échapper à cette sphère lumineuse plus alerte que lui, qui accourait à une allure démentielle et exécutait des changements de cap à une vitesse hallucinante. On avait l’impression que l’Accalaurie devinait avec plusieurs secondes d’avance la moindre manœuvre d’esquive de la nef composite et réagissait en conséquence.

	Alors qu’ils étaient encore à dix mille kilomètres de distance l’un de l’autre, la bulle fit jaillir de son flanc une sorte de tentacule énergétique. L’énorme doigt aux reflets blanc bleuté tâtonna dans le vide, oscilla légèrement - et finit par atteindre l’astrocube.

	Rhodan et Igenberg fermèrent machinalement les yeux au moment où l’éclair, en jaillissant, transforma l’écran de visualisation en un véritable geyser photonique. Cette clarté aveuglante dissimula la sphère, qui devint totalement invisible. Un peu plus tard, une fois que les gaz incandescents commencèrent à se disperser dans le vide et que les premières étoiles réapparurent, les deux hommes relevèrent prudemment les paupières pour pouvoir suivre les événements en temps réel.

	La nef des biorobots avait cessé d’exister. Une explosion nucléaire l’avait métamorphosée en un nuage faiblement rougeoyant qui continuait à s’expanser et à se diluer dans le cosmos.

	Quant à l’Accalaurie, il refit alors surface.

	Maintenant qu’il avait accompli son dessein, il réduisit à nouveau sa vitesse, changea à plusieurs reprises de cap et revint en direction du sas temporel, là où il avait repéré le Bioposi au début, peu après son émersion dans l’univers einsteinien.

	Pour la première fois, Rhodan eut ainsi l’occasion d’observer un Accalaurie de près, sans courir de danger direct. Le major Igenberg activa le système d’enregistrement et veilla à ce qu’il fonctionne en permanence.

	Le champ énergétique de forme ovale, presque sphérique, brillait d’une lueur claire et bleutée, évoquant en effet une bulle. Il était impossible de discerner si elle cachait en son centre un corps solide qu’elle était peut-être chargée de protéger. Vue de loin, elle ressemblait bien à l’un de ces ovnis sur lesquels l’Humanité d’il y avait mille cinq cents ans s’était tellement cassé la tête.

	L’Accalaurie ralentit sa vitesse comme s’il cherchait quelque chose. Rhodan savait que le chronosas ne pouvait pas être détecté depuis le présent relatif, donc le temps normal. C’était d’ailleurs l’unique raison pour laquelle il restait tranquillement à attendre dans le poste de contrôle de la fenêtre temporelle.

	Il s’écoula environ dix minutes avant que la bulle énergétique ne reprît son vol en mettant le cap sur l’orbite de Pluton.

	L’Accalaurie semblait avoir l’intention de quitter cet endroit où jadis se trouvait le Système Solaire.

	Du moins, là où celui-ci s’était trouvé dans l’espace normal.

	*

	* *

	— Il y a de l’orage dans l’air ! déclara L’Émir à son grand ami qui essayait en vain d’ouvrir une boîte de conserve de viande avec sa lourde massue en bois. Arrête un peu de bouffer comme un goinfre, Zi-Èvuss !

	— De l’air dans l’orage? répéta le préhominien en abandonnant provisoirement son occupation. Qu’est-ce ça veut dire ?

	— Remets les mots à leur place et tu le sauras ! riposta sèchement le mulot-castor. Rhodan vient de monter à bord. Nous allons appareiller et poursuivre cette manifestation lumineuse. Un Accalaurie, sais-tu... ?

	— Zi-Èvuss sait, répliqua le Néandertalien avec assurance en flanquant un coup de massue sur la boîte de conserve qui changea aussitôt de forme et livra son contenu. Ça y est, j’ai réussé !

	— Réussi ! corrigea machinalement L’Émir. Nous démarrons dans dix minutes pour rentrer dans le temps réel, il vaut mieux que nous restions ici jusqu’à ce qu’on nous appelle, je crois. (Il se tourna vers son compagnon et le vit laper le contenu pâteux de la boîte.) Décidément, on ne fera jamais de toi un homme distingué !

	— Crch... crch... fit Lord Zi-Èvuss en léchant goulûment sur la massue les derniers vestiges de son festin.

	Même l’illumination brutale de l’écran de l’intercom ne l’incita pas à interrompre son activité. Après tout, L’Émir était là, il n’avait qu’à faire attention.

	Et l’Ilt fit attention.

	— Appareillage d’urgence dans quelques minutes, annonça le commandant. Alerte de niveau trois à bord à partir de maintenant. Donc un surcroît de vigilance pour tous et, durant les périodes de repos, chacun dans sa propre cabine ou dans le carré des officiers uniquement. Le Stellarque nous accompagne. Terminé !

	L’Émir essaya une fois de plus d’établir le contact avec Perry Rhodan mais Whisper, le symbiote télépathe originaire de la planète Khusal, protégeait son maître. Il était devenu le compagnon permanent du Premier Terranien sous la forme d’une draperie transparente scintillant de mille feux. Le petit n’avait aucune chance de pénétrer jusqu’à l’esprit du Stellarque.

	En proie à une jalousie latente, le mulot-castor grogna :

	— Bon, tant pis ! Qu’il vienne nous chercher en personne s’il a besoin de nous ! Passe-moi donc une de ces boîtes, chef... !

	 


CHAPITRE III




	Il y avait à bord de l’Intersolaire deux émo-astronautes, le commandant et son second, le lieutenant-colonel Senco Ahrat, originaire du Groenland, le continent aux trois îles qui était autrefois entièrement enfoui sous les glaces éternelles.

	Les émo-astronautes étaient des hommes qui, déjà prédisposés de nature, avaient suivi une formation particulière dans une académie spéciale terranienne. Ainsi étaient-ils en mesure, tout comme Harl Dephin, le Sigan, de communiquer des impulsions mentales directement aux commandes de leurs navires par l’intermédiaire d’un dispositif de transmission. Cette méthode avait pour résultat des vitesses de réaction phénoménales.

	Il n’existait que quelques milliers de ces émo-astronautes et on leur avait confié à tous le commandement de vaisseaux parmi les plus importants. Ainsi avaient-ils remplacé les anciens navigateurs et pilotes.

	L’Intersolaire était le seul navire à posséder deux émo-astronautes à la fois. Quand ils guidaient l’énorme sphère métallique mesurant deux mille cinq cents mètres de diamètre à travers le cosmos, il leur suffisait d’être assis devant le pupitre de contrôle, la tête couverte de la résille T.R.E.S. (Transmissions Réflexe et Émotionnelle Simultanées) et à penser les ordres qu’ils avaient à donner. Par voie entièrement automatique et positronique, ces ordres pensés étaient relayés par la résille aux organes fonctionnels d’exécution du navire. Ce processus se déroulait à la vitesse d’une impulsion mentale du cerveau, autrement dit très proche de celle de la lumière.

	Quand un émo-astronaute devait actionner un levier, il restait assis totalement immobile dans son fauteuil-contour, la tête couverte de la résille T.R.E.S., et il se contentait de penser intensément que le levier en question devait se relever ou s’abaisser.

	Et le levier s’exécutait à la même fraction de seconde.

	Le vaisseau tout entier obéissait aux volontés de l’émo-astronaute.

	Le grand patron de l’Émo-Académie sur la Terre était le général Harl Dephin, le Sigan âgé de mille ans et dont la taille ne dépassait pas quinze centimètres.

	*

	* *

	Dès que Korom-Khan eut terminé son appel général intercom, Rhodan prit place dans le fauteuil voisin du sien.

	— Avez-vous pu suivre les derniers événements sur l’écran de visualisation, colonel ?

	— Oui, j’étais en liaison avec la fenêtre temporelle. Quelle horreur, ces Accalauries ! Dire qu’il y a des scientifiques qui prétendent avec le plus grand sérieux que ces pauvres engins de malheur n’y peuvent absolument rien ! Vous comprenez ça, vous ? Es ravagent nos navires, transforment des mondes entiers en enfers radioactifs... et ils n’y pourraient rien ?

	Rhodan agita la tête en direction du sas qui les séparait de la surface de la planète Mercure.

	— Démarrez, colonel ! À travers le chronobief ! Ne vous occupez pas des quatre vaisseaux qui nous suivent. Les commandants ont reçu les ordres qui les concernent personnellement et essaieront de rester dans nos parages. Le rendez-vous est fixé dans le système de Graper, secteur Slackmann, à une distance de vingt-quatre mille six cent dix-huit années-lumière. Mais cela, uniquement si nous perdons le contact les uns avec les autres.

	D’un signe de tête, Korom-Khan donna son accord puis se concentra de nouveau sur sa console de contrôle - et l’Intersolaire se mit en mouvement, comme par la magie d’une main fantomatique.

	Il s’éleva jusqu’à la surface de Mercure dont un côté était en permanence tourné vers le soleil et couvert d’océans de plomb fondu. L’autre demeurait plongé dans l’éternel froid glacial du cosmos - un cosmos dans lequel, désormais, les étoiles n’avaient plus cours.

	Le pôle nord se situait dans la zone crépusculaire, entre jour et nuit.

	C’était là que les températures convenaient à peu près aux êtres humains.

	Les champs antigrav soutinrent le vaisseau jusqu’à ce que ses propres générateurs s’activent et rendent superflues les installations du hangar situé sous le sas. Sur l’immense galerie panoramique de l’Intersolaire, à l’intérieur du poste central, on distinguait nettement les ouvertures voisines vers l’extérieur. Les quatre autres unités de l’Astromarine Solaire émergèrent et établirent le contact radio avec le major Donald Freyer qui, dans cette phase de l’appareillage, dirigeait lui-même le centralcom du vaisseau amiral du Stellarque.

	Le soleil se leva au-dessus de la ligne d’horizon de Mercure, une boule de feu aveuglante de blancheur d’une luminosité intense. Rhodan ne put s’empêcha- de penser à l’Accalaurie qu’il envisageait de poursuivre. De l’autre côté dominait le scintillement rouge foncé de l’écluse temporelle, par-dessus les dents aiguës d’une montagne que l’absence d’atmosphère n’avait jamais érodées.

	Ce fut vers ce secteur inquiétant que l’Intersolaire mit le cap, suivi de son escorte.

	Puis le vaisseau amiral plongea et remonta doucement le temps par étapes marquées de couleurs changeantes, jusqu’à ce qu’une lueur blanche annonçât le présent relatif, le temps réel.

	À toute allure, l’Intersolaire jaillit de l’écluse temporelle dans l’espace normal. Le soleil et ses neuf planètes s’étaient évanouis car ils n’existaient plus, ni ici ni à cet instant. En revanche, le ciel fourmillait d’étoiles, un spectacle familier jadis pour les hommes et une occasion devenue rare pour eux à ce jour.

	L’une de ces étoiles se déplaçait, perdant régulièrement en grosseur et en luminosité.

	L’Accalaurie.

	Rhodan indiqua du doigt l’écran de visualisation et les détecteurs.

	— Nous ne pouvons plus nous permettre de le perdre, dit-il sobrement.

	*

	* *

	Dix minutes plus tard, les senseurs ultraperfectionnés du traqueur linéaire indiquèrent que la bulle lumineuse se préparait à glisser dans l’entr’espace. Quelques secondes encore s’écoulèrent, puis elle disparut en effet de l’écran panoramique.

	— Plongée dans la zone de libration ! ordonna Rhodan.

	Pour la centième fois, il admira la rapidité inimaginable avec laquelle le colonel Korom-Khan réagissait en actionnant les commandes adéquates. Et cela, sans même remuer le petit doigt ! L’officier demeurait assis dans son fauteuil-contour, totalement immobile sous sa résille T.R.E.S. ; il donnait sans bruit ses ordres qui étaient transmis et exécutés par les automatismes positroniques.

	— Qui sert la détection ? s’enquit le Stellarque.

	— Le major Ataro Kusumi, Monsieur. Il s’est chargé personnellement du traqueur. Vous allez voir apparaître les données là-bas, sur l’écran...

	Tandis qu’à présent les étoiles disparaissaient elles aussi de la galerie panoramique et que l’Intersolaire poursuivait son vol linéaire, la bulle lumineuse de l’Accalaurie était redevenue visible sur l’écran spécial du traqueur. Les deux engins se déplaçaient à une vitesse plusieurs millions de fois supérieure à celle de la lumière, mais les lois du continuum einsteinien n’avaient plus cours ici. L’univers de Clarke ne supportait pas de célérités au seuil luminique. Tout objet qui volerait en dessous resurgirait automatiquement dans l’espace normal.

	Rhodan savait qu’il pouvait se fier à ses officiers. D’ailleurs, il n’ignorait pas non plus qu’à leur niveau, ils pourraient fort bien se passer de lui.

	Il se leva.

	— Si l’Accalaurie abandonne le vol linéaire, il faudra se montrer extrêmement prudent. À aucun prix il ne doit nous repérer. Si cela se produisait néanmoins, retournez immédiatement dans la zone de libration et essayez de lui échapper. Si pour quelque raison que ce soit la routine est interrompue, prévenez-moi tout de suite, colonel !

	— À vos ordres, Monsieur.

	— Je serai dans ma cabine.

	Perry Rhodan quitta l’immense poste central et poussa un soupir de soulagement en se retrouvant dans la coursive. La capacité intérieure de l’Intersolaire était tellement énorme qu’il aurait pu loger beaucoup plus que cinq mille personnes seulement. Mais il n’était pas nécessaire d’en embarquer davantage pour servir le navire pourvu en majeure partie d’un système de pilotage automatique et d’installations positroniques.

	La coursive était vide et déserte. Afin de se donner un peu d’exercice, Rhodan entreprenait souvent de longues promenades au cours desquelles il ne rencontrait presque jamais personne. Et s’il rencontrait quelqu’un, il était prévenu d’avance...

	Sa main caressa amoureusement l’espèce de châle soyeux qui lui enveloppait les épaules et paraissait serti de diamants scintillants.

	Or, ce que l’on pouvait prendre pour des gemmes ornant cette draperie arachnéenne était en réalité des neurosenseurs ultraperfectionnés grâce auxquels Whisper était en mesure de tripler ses perceptions et celles de son hôte.

	Jadis, Rhodan avait littéralement sauvé Whisper de l’inanition et de la mort, car cette curieuse créature avait toutes les peines du monde à s’alimenter ; elle n’avait pas de fonction biologique plus complexe que celle liée à la nourriture. Au décès des hôtes avec lesquels Whisper et ses congénères étaient entrés en symbiose, eux aussi étaient condangés au même destin. Car ils ne pouvaient absorber des aliments que s’ils étaient roulés en boule de la grosseur d’une balle de ping-pong et plongés dans un liquide contenant des protéines ou mieux, de l’albumine.

	Lorsque Rhodan l’avait sauvé d’une mort inéluctable, Whisper était le dernier de son espèce.

	Sa grande chance fut d’entrer en symbiose précisément avec cet homme-là.

	Sous la forme d’un châle de soie presque transparente d’un mètre vingt de longueur et de soixante-dix centimètres de largeur, il était devenu le compagnon permanent du Stellarque. Whisper l’avertissait des dangers, lui permettait de voir dans l’obscurité totale et renforçait les facultés télépathiques qu’il possédait déjà de nature, mais qui avaient cessé trop tôt d’évoluer. Ainsi le Terranien était-il en mesure de recevoir des impulsions mentales, jusqu’à une certaine limite seulement. En revanche, il ne pouvait pas en envoyer. L’Émir, le télépathe-né, était le seul capable de capter à tout instant les pensées du Stellarque et par conséquent de se mettre en liaison avec lui.

	Avec Whisper, Rhodan correspondait par impulsions psychiques qui transitaient de son cerveau à l’autre grâce au contact direct avec les nerfs de sa nuque. C’était un dialogue muet, silencieux et discret.

	L’Émir se dispute avec Lord Zi-Èvuss, rumina Whisper.

	Ce n’est pas la première fois ! répondit Rhodan en pensée tout en se dirigeant vers le puits antigrav le plus proche. Ils ne cessent de se chamailler ! Il faut que nous nous occupions de ces deux-là avant qu’ils ne fassent des sottises à force de s’ennuyer.

	Les amis les plus intimes de Rhodan, parmi lesquels

	L’Émir et Zi-Èvuss, connaissaient bien entendu Whisper et ses facultés.

	Les deux compères étaient blottis l’un près de l’autre sur le lit du mulot-castor, en parfaite harmonie apparente, et avaient adopté des mines tout à fait innocentes. La lourde massue était posée sur la table, et à côté d’elle quelques boîtes de conserves cabossées ainsi qu’une bouteille d’eau. Rhodan devina in petto que L’Émir avait appris son arrivée par voie télépathique et organisé la mise en scène avec son compagnon.

	Le Stellarque ferma la porte de la cabine derrière lui et se dressa en face de ses hôtes.

	— Quel calme par ici ! Depuis quand avez-vous donc enterré la hache de guerre ?

	Lord Zi-Èvuss regarda le nouveau venu d’un air sidéré, puis il grommela entre ses dents :

	— Hache pas enterrée. Moi en avoir encore besoin.

	Le mulot-castor se mit à glousser d’un air ravi, puis il indiqua un siège libre au visiteur.

	— Assieds-toi, Perry. La bulle lumineuse ne nous est pas passée sous le nez, rassure-toi... Nous venons de dîner, tout simplement.

	— C’est bien ce que je vois, constata Rhodan en acceptant l’invitation du petit, les yeux fixés sur les reliefs malmenés d’un repas improvisé. Est-ce que tu ne pourrais pas une fois pour toutes enseigner à ce sauvage comment ouvrir des boîtes de conserves ? Il suffit pourtant d’une pression sur le fond pour que le contenu se réchauffe et que le couvercle saute !

	L’Émir exhala un long soupir.

	— Essaie d’apprendre à voir à un aveugle, toi ! (Il s’écarta légèrement de son voisin.) Ou à penser à un imbécile !

	Par chance, Lord Zi-Èvuss n’avait pas prêté attention à ses paroles. Le Néandertalien gardait les yeux fixés sur Perry Rhodan, auquel il vouait une fidélité que l’on pouvait qualifier « de petit chien ». Sa relation avec lui était d’une tout autre nature que celle qui le liait au mulot-castor, mais au fond de son cœur simple, il les aimait tous les deux et aurait été prêt à tout instant à sacrifier sa vie pour eux.

	— Attends un peu, petit ! conseilla le Stellarque à son ami de toujours en lui jetant un coup d’œil plein de sévérité. Un jour viendra où il te surpassera en intelligence ! Déjà aujourd’hui, il est loin d’être idiot, même s’il a du mal à parler convenablement. Il ne peut pas s’exprimer en termes choisis, si tu veux. Quoi qu’il en soit, je crois que tu n’as jamais eu jusqu’à présent un partenaire à qui tu pouvais faire autant confiance que lui !

	L’Émir ferma les yeux d’un air honteux.

	— Tu as raison, Perry. C’est un bon gars. Mais comment parler de véritable amitié si Ton ne peut plaisanter sans que l’autre se fâche, parce qu’il ignore précisément qu’il ne s’agit que d’une plaisanterie ? Et ça, c’est son cas !

	Le Néandertalien tendit l’oreille.

	— Moi Zi-Èvuss. Lord Zi-Èvuss. Qu’y a-t-il donc ?

	Rhodan exhiba un large sourire.

	— Rien de spécial. Nous constatons seulement que tu es un vrai ami fidèle.

	La physionomie de Lord Zi-Èvuss s’illumina sous le compliment.

	— Oui, je suis un ami fidèle. Le meilleur ami. (Il agita la tête en direction de l’intéressé.) Ami aussi du culot-mastor.

	L’Émir sursauta mais réussit à se maîtriser. Il se contenta de ricaner d’un air maussade.

	— Mulot-castor, Zi-Èvuss. Mulot-castor. Fais donc un peu attention, mon vieux ! Alors ?

	— Alors ? Ça rappelle moi quand j’ai dormi longtemps. Bonne nuit !

	Cette exclamation n’avait aucune signification en soi. C’était seulement une association d’idées avec une époque révolue, qui lui revenait soudain à l’esprit.

	Rhodan pivota sur son siège en percevant le bourdonnement de l’intercom général. L’écran de visualisation s’éclaira, puis le major Trec Lacuert, le troisième officier, se présenta.

	— Poste central appelle Perry Rhodan. Répondez, je vous prie, Monsieur.

	L’interpellé se leva et appuya sur la touche d’envoi.

	— Ici Rhodan. Que voulez-vous ?

	Le major s’effaça et aussitôt apparut le visage de Korom-Khan. Une physionomie qui exprimait la satisfaction.

	— Nous avons toujours l’Accalaurie sur l’écran du traqueur. Sa trajectoire a subi plusieurs modifications, et à présent il diminue sa vitesse. Il envisage sans doute un retour dans l’univers normal. Faut-il continuer à le suivre ?

	— Oui, mais seulement à une grande distance de sécurité. S’il met le cap sur nous, plongez immédiatement dans la zone de libration. Nous ne prendrons pas le risque d’entrer en contact avec lui. Où en sont nos autres unités ?

	— Nous les avons sur nos détecteurs, Monsieur.

	— Parfait. Vous pouvez me joindre à tout moment ici ou dans ma cabine. Ceci mis à part, vous avez les pleins pouvoirs dans le cadre des instructions générales.

	— Merci, Monsieur.

	L’écran s’assombrit.

	L’Émir remua en tous sens sur son ht pendant un certain temps, puis il demanda :

	— Qu’est-ce que tu espères obtenir au juste de cette poursuite, Perry ? Nous ne pouvons pas prendre le risque d’établir un contact sans être abattus, et malgré cela nous fonçons derrière ce machin lumineux. Pourquoi ?

	— Il faut absolument que l’on sache d’où ils viennent. Peut-être réussirons-nous à découvrir au moins la direction ! Nous connaissons les Accalauries. De toute évidence, ils sont dangereux. Bien sûr, ils ne peuvent pas mettre notre système en péril mais tu as vu aujourd’hui de tes propres yeux qu’ils peuvent très bien nous causer des ennuis pour le ravitaillement, n’est-ce pas ? Une nef bioposie a été anéantie, et nous ignorons s’il s’agit d’un acte prémédité ou d’un hasard. Or, ce navire transportait un fret précieux.

	De l’hogaltan de Salem. Nous allons devoir faire des recherches pour établir si l’Accalaurie a suivi cet astrocube depuis là-bas. Si c’est le cas, les gens que nous avons dans le système de Graper sont en très grand danger, et il faudra que nous les mettions en sécurité.

	Tout laissait à croire que le Néandertalien n’avait pas compris le moindre mot de ce que venait d’exposer Rhodan. Certes, il écoutait attentivement, mais de nombreux termes et expressions devaient encore lui être totalement étrangers. Par mesure de prudence, il se garda bien de s’immiscer dans le débat.

	— Comment cela ? Nos cinq navires ne peuvent tout de même pas...

	— Il n’y a là-bas que cinquante techniciens et spécialistes, ce qui est bien assez puisque tout est entièrement automatisé.

	— Mais nous commençons par poursuivre l’Accalaurie ?

	— Très juste.

	— Ah bon...

	Ces deux mots et le ton sur lequel ils furent prononcés suffisaient à exprimer tous les doutes que nourrissait le petit.

	Rhodan se leva.

	— Je vais m’étendre quelques instants. Et vous, vous restez ici ?

	L’Émir jeta un bref coup d’œil vers Lord Zi-Èvuss.

	— Tu peux l’emmener, si tu veux !

	Perry sourit tout en regagnant la porte.

	— Je voudrais dormir, petit, rappela-t-il.

	Et il quitta la cabine.

	Le mulot-castor soupira.

	— C’est également ce que j’aimerais bien faire, moi aussi, murmura-t-il en se demandant comment il allait s’y prendre pour chasser de son lit son encombrant camarade.

	L’Accalaurie s’attarda un certain temps dans l’espace normal, mais rien dans ses manœuvres ne révélait qu’il avait remarqué ses poursuivants entêtés. Pendant deux heures, il se déplaça à une vitesse proche du seuil luminique sans modifier ni sa trajectoire ni son allure. Pour Korom-Khan, il était évident qu’il se livrait à des calculs de position. Quatre mille années-lumière le séparaient déjà du Système Solaire évanoui.

	Le lieutenant-colonel Senco Ahrat, le commandant en second, se présenta dans le poste central pour la relève. En marchant, il s’efforçait de redresser le mieux possible sa silhouette maigre et quelque peu voûtée pour lui donner une allure normale et se frottait de l’index l’aile droite du nez. Ce geste n’échappa pas à Korom-Khan ; il avait le don de lui porter sur les nerfs.

	— Si vous continuez, mon vieux, votre nez finira pas se casser vers la gauche. Il est déjà bien assez de travers comme ça !

	Senco Arath ricana et s’assit.

	— Ne vous faites pas de souci pour lui, commandant, il l’était déjà le jour même de ma naissance. Et surtout, ne venez pas me proposer une fois de plus de le faire corriger, il n’en est pas question ! J’ai connu un homme...

	— Oui, cette histoire, je l’ai déjà entendue mille fois ! Au cours d’une transplantation, on a greffé par inadvertance à un patient une blague à tabac à la place d’un foie. Au début, ça a fonctionné sans problème, jusqu’au moment où on s’est aperçu qu’il avait un taux de nicotine extravagant dans le sang... De grâce, vous ne croyez pas sérieusement à ces contes à dormir debout, j’espère ?

	Senco Ahrat secoua la tête.

	— Bien sûr que non, mais voilà ce qui fait le sel de cette histoire. Il aurait fallu entendre les jurons clamés par le médecin quand il a cherché partout sa blague à tabac ! D’accord, il n’a pas tardé à la récupérer... Hélas, le patient a perdu la vie, lui !

	Le colonel Korom-Khan préféra changer de sujet.

	— L’Accalaurie tient toujours son cap. Peut-être nous a-t-il détectés et attend-il pour savoir ce que nous allons faire. Conservez la liaison avec les autres unités. Et réveil-lez-moi si vous le jugez nécessaire.

	— Faut-il aussi que je vous dérange si l’Acca plonge dans l’espace linéaire ?

	— Non, bien sûr. Ce serait une réaction normale pour les intelligences qui pilotent cet engin. L’essentiel, c’est que vous ne le perdiez pas de vue !

	— A vos ordres, Monsieur !

	Le colonel Korom-Khan disparut en direction de la sortie après que Senco Ahrat eut posé la résille T.R.E.S. sur sa tête et, par là même, pris le contrôle de l’Intersolaire.

	Le major Freyer s’annonça depuis le centralcom.

	— Bonjour, Monsieur ! Vous désirez des informations ?

	— Seulement si elles sont intéressantes, major. Vous en avez là sous la main ?

	— Non.

	— Très bien. Dans ce cas, continuez à roupiller.

	L’écran s’obscurcit.

	Le ton en cours entre les officiers de l’état-major de l’Intersolaire était celui d’une camaraderie franche et décontractée ; et ils ne se privaient pas non plus de lancer des flèches sur les faiblesses de leurs interlocuteurs, mais jamais avec méchanceté. Rhodan s’était adressé à ses psychologues à ce sujet et, de leurs conseils, il avait conclu qu’un tel comportement contribuait beaucoup plus qu’une discipline trop stricte à maintenir une ambiance harmonieuse à bord.

	L’ingénieur en chef Nemus Cavaldi, petit, gros comme un tonneau, le crâne chauve et doté d’une barbe noire qui lui descendait jusqu’à la poitrine, déambulait sur ses courtes jambes à travers l’immense poste central. Il finit par se caser péniblement dans le fauteuil voisin de celui de Senco Ahrat.

	— Alors, on revient au boulot ? s’enquit-il avec jovialité tout en tortillant sa longue barbe à laquelle il était déjà redevable de maintes questions stupides de la part de ses collègues. Qu’est-ce que vous pensez de cet Accalaurie, si je puis me permettre de vous demander ?

	Ahrat ne daigna même pas lui accorder un coup d’œil.

	— Vous feriez mieux de vous renseigner à ce sujet auprès d’Ahaspere, c’est lui qui est compétent pour répondre à des énigmes de ce genre. En tant que chef des physiciens, il devrait au moins savoir la nature de l’objet que nous pourchassons ainsi - un vaisseau spatial ou une bulle énergétique lumineuse ?

	Cavaldi se mit à ricaner à son tour.

	— Vous allez rire, mais je viens justement de le quitter. Je voulais seulement connaître votre propre avis sur le sujet, indépendamment du sien. Alors ?

	Ahrat demeura assis dans son siège-contour spécial sans faire le moindre mouvement.

	— Écoutez-moi, docteur. Je suis officier en second et émo-astronaute. Je remplace le commandant et poursuis un objet volant inconnu. Bien sûr, j’ai déjà réfléchi à ce que pouvait bien contenir cette bulle lumineuse, mais il n’est pas de mon ressort de le découvrir. Néanmoins, puisque vous me posez directement la question, je peux vous donner mon opinion : il s’agit d’un écran protecteur d’un type nouveau établi autour d’un vaisseau de taille beaucoup plus réduite, qui naturellement est piloté par des êtres intelligents. Alors, ça vous suffit ?

	— Oui.

	— Et qu’en pensait notre ami Ahaspere, l’expert ?

	Cavaldi, cette fois, sourit de toutes ses dents.

	— Exactement la même chose que vous, Monsieur. Et moi aussi. Voilà le problème résolu. Du moins pour le moment. A plus tard !

	Il libéra à grand-peine ses fesses de l’étreinte du siège capitonné et disparut en direction du centralcom. Sans doute allait-il maintenant mettre Freyer sur le gril afin de se forger une idée de l’opinion de l’équipage.

	Ahrat se concentra de nouveau sur ses instruments et sur les écrans de visualisation.

	L’Accalaurie se remit à accélérer.

	Peu avant qu’il ait pu plonger dans la zone de libration, un signal d’alarme retentit. Ahrat brancha la liaison avec le centralcom sans remuer un seul doigt. Toute son attention était encore polarisée sur la bulle lumineuse.

	— Que se passe-t-il, major ?

	— Des signaux hypercom de détresse, Monsieur. Je les ai enregistrés avant qu’ils ne cessent. Voulez-vous les entendre ?

	— Un instant, j’arrive.

	Ahrat appela le major Kusumi qui, en sa qualité de chef de la section de détection, était responsable du contact avec l’Accalaurie. Il lui enjoignit de garder à tout prix l’objet lumineux sur ses moniteurs et l’informa que l’Intersolaire allait à son tour glisser dans l’entre’espace deux minutes plus tard.

	Ce fut seulement une fois toutes ces démarches accomplies qu’il quitta le poste de commandement et rejoignit en courant le centralcom pour entendre directement l’enregistrement des signaux de détresse. Freyer avait déjà tout préparé. Il lui montra du doigt l’écran de visualisation situé au-dessus de la positronique mémorielle.

	— Il n’y a rien à voir, Monsieur. Rien que des symboles abstraits en couleur sans aucune signification, peut-être des interférences ou des perturbations visuelles. Le signal nous est parvenu par l’intermédiaire du pont hypercom et provient du système de Graper. Mais écoutez vous-même...

	Il pressa une touche.

	Pendant quelques secondes, Ahrat n’entendit que les bruits parasites habituels générés par les radiosources stellaires. Puis une voix perça, déformée comme si elle venait de très loin ; mais grâce à l’amplificateur-relais du pont hypercom, elle était suffisamment haute et distincte.

	— ... parle Screw Howard, directeur du groupe Salem.

	Nous sommes attaqués et réclamons du secours de toute urgence. Les Accalauries sont...

	Ensuite, plus rien.

	Ahrat contempla l’appareil.

	— C’était tout ?

	— Hélas oui, Monsieur. L’émission s’est interrompue brusquement.

	Ahrat ne perdit pas de temps à réfléchir. Il remercia l’officier et revint en courant au poste central. Cette fois-ci, il renonça à enfiler la résille T.R.E.S. De ses doigts, il chercha la touche de contact de l’intercom qui le mettrait en liaison avec le commandant et avec Rhodan, puis leur donna toutes les informations.

	Avant même que l’Intersolaire ait pu plonger dans la zone de libration, Rhodan arriva dans la centrale et fit cesser la poursuite de l’Accalaurie.

	— Nouveau cap : le système de Graper. Les coordonnées sont connues. Distance vingt mille années-lumière. Je crois que nous devons nous hâter si nous voulons encore sauver quelque chose.

	Le colonel Korom-Khan reprit le commandement du navire.

	Cinq minutes après, l’Intersolaire glissait dans l’entr’espace.

	 


CHAPITRE IV




	La planète Salem faisait partie de ces mondes que l’on qualifiait de joviens. C’était la troisième du système de Graper. Elle mesurait 141 632 kilomètres de diamètre, son attraction gravitationnelle était de 2,49 g et sa durée de rotation de treize heures et demie. Sa température moyenne se situait autour de cent degrés au-dessous de zéro. Les éléments ammoniacaux de son atmosphère composée d’hydrogène et de méthane s’étaient liquéfiés avec le temps, de sorte que sa surface était occupée par de vastes étendues que l’on pouvait désigner sous le vocable d’« océans » -mais d’océans d’ammoniac. Ils étaient parsemés de continents balayés la majeure partie du temps par de perpétuelles tempêtes de neige et de glace, et couverts de rochers nus dépourvus de toute trace d’une quelconque végétation.

	Sur Salem régnait une pression atmosphérique inimaginable qui ne permettait de sortir à l’extérieur qu’à l’abri de spatiandres spéciaux blindés ou de modèles équipés d’écrans énergétiques activés. Les cinquante êtres humains qui y vivaient habitaient dans des coupoles d’acier dont l’aménagement confortable contribuait à les consoler de la solitude infinie de ce monde vide et abandonné des dieux.

	Le système de Graper était de taille relativement petite et jusqu’alors personne, hormis les Terraniens, ne l’avait découvert. Quant à la planète Salem elle-même, elle regorgeait de gisements d’hogaltan qui couvraient largement une partie des besoins de l’Empire, bien qu’une seule mine ait été exploitée jusqu’alors. La prospection de ce minerai à rayonnement quintidimensionnel, son lavage destiné à le débarrasser des impuretés superflues, son compactage et le chargement des barres raffinées - tout se faisait en mode automatique. Les cinquante ingénieurs n’avaient que des fonctions de surveillance et de liaison. Lorsqu’ils recevaient de la visite, il s’agissait généralement de cargos bioposis non habités. Il arrivait très rarement qu’un croiseur de l’Astromarine Solaire se risquât à pointer le nez dans ces parages.

	L’ingénieur des mines Screw Howard était un homme âgé de cent trente ans. Il vivait sur Salem depuis un siècle déjà, mis à part quelques périodes de vacances qu’il mettait à profit pour visiter la Terre et d’autres planètes. Il ne ratait jamais une occasion, opportune ou inopportune, de tenter de convaincre les membres de son équipe que nulle part ailleurs dans tout l’Univers il n’existait de monde plus beau que Salem, assertion que personne ne croyait. Mais peut-être était-elle exacte au moins pour lui ! C’était un vieillard aux cheveux blancs comme neige, qui se tenait toujours légèrement courbé. Sans les systèmes antigrav dont était équipé l’intérieur des coupoles d’habitation, il aurait depuis longtemps été écrasé par la pesanteur impitoyable de cette énorme planète. En effet, rares étaient les individus qui supportaient plus d’une demi-heure une gravité de 2,5 g sans le secours de dispositifs adéquats.

	Son suppléant, Ron Ronald, avait cinquante ans de moins que lui. C’était le type même du fonceur aux gestes vifs. Légèrement corpulent, il essayait de dissimuler ce qu’il considérait presque comme une difformité par un surcroît de mobilité. Il n’y réussissait d’ailleurs qu’à l’intérieur des coupoles car au-dehors, sous l’effet de la gravitation excessive, il en était incapable même une fois activés les neutralisateurs anti-g de son spatiandre. Le moindre mouvement, quand on était vêtu de ce lourd accoutrement blindé, ne pouvait que paraître maladroit et gauche, que le porteur le veuille ou non.

	Sur Salem, les heures de clarté étaient comptées et on avait adapté la répartition du travail et des postes de garde à la rotation planétaire rapide. Néanmoins, on continuait encore, au bout de plusieurs siècles, à vivre selon les unités de temps terraniennes. L’heure de Sol III était toujours en vigueur, comme autrefois.

	Il y avait exactement un mois de cela, un vaisseau avait atterri sur Salem pour apporter les dernières nouvelles.

	Une visite comme celle-là représentait, on s’en doutait, une diversion appréciée pour les individus les plus solitaires de tout l’Univers. Mais cette fois-là, il s’agissait d’informations inquiétantes, pour ne pas dire bouleversantes.

	Les visiteurs étaient connus sous l’appellation de Prospecteurs Cosmiques, un groupe à plus d’un titre analogue aux Libres-Marchands qui s’étaient détachés de l’Empire Solaire pour prendre leur autonomie. Cela ne les empêchait pas de rester en liaison permanente avec les colonies pour commercer avec elles. Ils ne possédaient plus de monde-patrie proprement dit mais passaient généralement toute leur existence à bord de leurs vaisseaux avec leur famille et leurs descendants. Ils sillonnaient sans repos le cosmos, en quête perpétuelle de matières premières et de minerais rares dont ils faisaient ensuite le négoce.

	Screw Howard les avait reçus aimablement, encore qu’avec une certaine méfiance. À leurs questions, il leur avait fait comprendre que toute la planète Salem, et avec elle l’hogaltan, étaient devenus la propriété légale et légitime de l’Empire Solaire et qu’il suffisait d’un signal codé convenu pour rameuter la moitié de l’effectif de l’Astromarine en un temps record. Ce n’était évidemment pas une menace, avait ajouté Howard avec un sourire affable, mais seulement un renseignement qui partait d’une bonne intention.

	Le chef des Prospecteurs lui avait également rendu son sourire avec non moins d’amabilité.

	— Ce n’est pas l’hogaltan qui nous intéresse, avait-il alors répondu en ponctuant son affirmation d’un geste dédaigneux. Quant à ce qui concerne l’Empire Solaire, il semblerait que vous n’ayez plus reçu de nouvelles de ce royaume stellaire imaginaire. En effet, il n’existe plus, et Perry Rhodan... Eh bien, Perry Rhodan lui-même n’existe plus...

	— Allons donc, c’est absurde ! avait riposté Howard d’une voix énergique en dissimulant sa surprise. Nous avons encore reçu il y a quelques jours un avis par hypercom. De la part de Rhodan lui-même ! Alors, qu’avez-vous à répondre à cela ?

	Le Prospecteur demeura sceptique.

	— Rien du tout. Votre radio devait être bourré ce jour-là, j’imagine.

	Il en fallait davantage pour faire perdre son calme à Screw Howard, mais Ron Ronald s’emporta aussitôt.

	— Si quelqu’un est bourré ici, c’est plutôt vous ! Vous débarquez sans crier gare et vous voulez nous mener en bateau ! Bien sûr que Rhodan est toujours là ! Où croyez-vous donc que les Bioposis transportent leurs chargements d’hogaltan ? En enfer, peut-être ?

	Le Prospecteur avait haussé les épaules.

	— Pourquoi pas ? avait-il répliqué simplement, avant d’abandonner définitivement le sujet.

	Puis les visiteurs étaient repartis, laissant derrière eux cinquante personnes que le doute commençait à ronger.

	À la suite de cet incident, Howard avait posé une question par hypercom et l’information qu’il avait reçue peu de temps après ne contribua pas à l’apaiser.

	— Continuez à travailler, Groupe Salem. N’accordez foi à aucune rumeur. L’Empire Solaire existe toujours, et sa pérennité dépend aussi de ce que vous remplissiez la tâche qui vous a été assignée. Perry Rhodan a déjà donné son aval pour envoyer une relève des techniciens, si tel est votre désir.

	Personne, pas même Screw Howard, ne savait que le message reçu provenait d’un des nombreux vaisseaux qui, par ordre du Stellarque, continuaient à sillonner la Galaxie afin de ne pas interrompre les contacts avec les colonies et d’observer l’évolution des autres puissances interstellaires.

	Mais aux yeux de Howard, le message avait été expédié directement de la Terre via la chaîne de relais.

	Ce soir-là, ils s’attardèrent encore longuement tous ensemble dans la cantine. Le calendrier marquait le 2 octobre 3431, en temps standard. Ronald avait promis une tournée du vin fort dont les Prospecteurs Cosmiques avaient laissé sur place un tonneau tout entier. Le suppléant de Howard se transforma rapidement en un véritable moulin à paroles et rien ne put l’inciter à regagner son lit. L’un des hommes se leva pour jeter un coup d’œil vers le chef, désemparé dans son coin. En réalité, cette affaire banale aurait dû le laisser indifférent, mais, dès le lendemain au petit jour, il avait besoin d’un homme au mieux de sa forme pour une randonnée dans la montagne proche.

	— Oui, Farrell, qu’y a-t-il ?

	Le technicien tout juste âgé de quarante ans posa l’index sur ses lèvres en murmurant :

	— Vous voulez la paix ? Eh bien, Ron va se volatiliser d’un instant à l’autre ! Attendez un peu, le temps d’aller chercher Heddy...

	Tout en étant une jolie femme, Heddy Ronald était également une épouse résolue. Personne ne la craignait plus que son propre mari. A peine celui-ci, dans une demi-conscience, eut-il saisi le nom de sa bien-aimée et commencé à comprendre ce qui allait suivre qu’il recouvra d’un seul coup ses esprits. Il bondit sur ses pieds et courut vers Farell.

	— Reste là, cria-t-il en lui serrant le bras. Tu ne peux tout de même pas me faire ça... !

	— Si, il le peut, lui répliqua Howard en personne avec le plus grand sérieux. Si tu ne rentres pas immédiatement chez toi, il le fera. Et tu connais Heddy, hein ? Je ne voudrais pas être à ta place, Ron...

	Ron aurait lui aussi préféré ne pas y être.

	— Elle dort déjà, et si on la réveille elle sera doublement furieuse. Restez tranquilles, les gars, je m’en vais. Il ne faut pas que je fasse le moindre bruit pour qu’elle ne m’entende pas. Nous avions encore à discuter à propos de... hips !... à propos de demain matin, n’est-ce pas... ?

	Sur ce, il disparut.

	Quelques-uns des techniciens présents se mirent à rire, puis ils songèrent à leurs propres épouses avec lesquelles ils partageaient cette existence de privations et reprirent vite leur sérieux.

	— Pour aujourd’hui, ça suffit, dit Howard. Demain, nous aurons une journée fatigante. Donnez bien tout votre soûl, les gars !

	Lui-même n’était pas marié ou, plus précisément, il ne l’était plus. Jadis, il avait eu lui aussi une famille, mais son épouse était morte et son fils Patrick s’était fait rapatrier vers la Terre par le premier navire qui était passé, alléguant qu’il voulait s’inscrire à l’Académie de l’Astromarine. Depuis, les nouvelles que le vieux Howard recevait de Patrick s’étaient faites de plus en plus rares et plus brèves.

	Et l’année précédente, il n’avait même rien reçu du tout.

	Lorsqu’il pénétra dans son quartier, son regard tomba, comme tous les soirs, sur les deux photos suspendues au mur - celles de sa femme et de son fils. Ce n’était plus pour eux qu’il travaillait, mais uniquement pour lui-même et pour ses idéaux évanouis depuis longtemps. Il était tout bonnement trop faible pour quitter son poste et s’arrêter définitivement. En outre, la petite colonie de Salem avait besoin d’une poigne forte, et il se considérait comme tel.

	La montagne devait recéler de riches filons d’hogaltan, il en était certain. Du reste, les premiers sondages et mesures de rayonnement semblaient le confirmer. Il en saurait davantage le lendemain. Et ensuite, il aurait une nouvelle raison de renouer le contact hypercom avec la station la plus proche.

	Si la vieille mine était encore considérée comme d’un bon rendement, on était sûr de ne pas faire erreur en pourvoyant dès maintenant à de nouvelles sources d’exploitation. L’hogaltan deviendrait dans l’avenir bien plus précieux qu’il ne l’avait été jusqu’alors.

	*

	* *

	La nuit, sur ce monde, ne durait que quelques heures. Howard fit réveiller ses hommes juste avant l’aube et leur demanda de l’attendre une demi-heure plus tard dans le sas sud, équipés de pied en cap. Une marche serait trop fatigante dans les conditions climatiques qui régnaient sur Salem, aussi Howard avait-il fait parer le glisseur antigrav. Ce véhicule présentait de nombreux avantages, sans compter qu’il amenait très rapidement ses passagers à destination. Sa soute était assez vaste pour entreposer suffisamment d’échantillons de minerai. La cabine isobare était prévue pour huit personnes, et la pesanteur s’y réglait automatiquement à 1 g.

	Ils grimpèrent dans le véhicule et le physicien, le docteur Palmers, s’installa face au tableau de contrôle. Après expulsion de l’air du sas de la coupole, le lourd panneau extérieur se démasqua devant leurs yeux.

	Ceux qui, sans préparation et pour la première fois, sortaient à la surface de Salem devaient se sentir plongés au fond d’un véritable Styx même si, enfermés à l’abri dans la cabine pressurisée d’un glisseur aérien, ils n’avaient rien à craindre. Une épaisse couche de nuages tourbillonnait en permanence autour de la planète, heureusement à une altitude assez élevée. À cela s’ajoutaient les tempêtes d’origine thermodifférentielle qui ne le cédaient en rien aux ouragans dus à la rotation de l’astre. La moindre cavité du sol était occupée par de la neige verglacée tandis que les endroits plus accessibles demeuraient à nu, complètement chauves. Les sommets du massif proche s’élevaient jusqu’à dix mille mètres de hauteur alors que ceux des montagnes septentrionales, dans lesquelles on supputait la présence d’autres gisements d’hogaltan, se dressaient jusqu’à atteindre la couche de nuages à quinze mille mètres.

	De l’autre côté du massif proche que l’on appelait tout simplement les Monts d’Occident se trouvait la mine en exploitation. Au pied du versant nord des Monts du Sud s’étendait un plateau, à trois mille mètres d’altitude, qui était ce jour-là le but de l’expédition.

	— Toi qui es déjà venu plusieurs fois ici, Redskin, tu crois que Palmers peut s’y poser sans difficulté ?

	Le véhicule fut saisi par une bourrasque et repoussé vers les Monts d’Occident. Le pilote le laissa habilement glisser sous l’effet du courant d’air violent, puis le fit remonter.

	— Bien sûr qu’il le peut, chef ! Pour lui, c’est une bagatelle. Je crois que sur le plateau, seule une mince couche de rocher recouvre le gisement d’hogaltan le plus riche que nous puissions imaginer. Malheureusement, les mesures de rayonnement ne nous donnent aucun renseignement sur la quantité, en kilos ou en tonnes, de ce satané minerai que nous y trouverons. Elles nous indiquent seulement qu’il y en a, c’est tout. Bon, d’ici quelques heures nous en saurons davantage, j'espère.

	Palmers renonça à traverser les Monts d’Occident. Comme la chaîne ne s’étirait pas sur une trop grande longueur, il la contourna tout simplement et s’approcha par le nord-ouest du plateau situé au pied du versant sud de la montagne. Vingt-cinq kilomètres environ à vol d’oiseau le séparaient des coupoles d’habitation et à peu près quinze de la mine d’hogaltan, dans une direction différente, il est vrai.

	Les monts se dressaient en face d’eux. Comme une partie de leurs sommets atteignait les nuages, on avait l’impression que la chaîne cherchait à barrer la planète à cet endroit. Howard lui-même était déjà allé de l’autre côté et tous le croyaient quand il affirmait que là-bas, le paysage ressemblait trait pour trait à ce côté-ci. Personne n’était particulièrement curieux de vérifier par soi-même les assertions du chef.

	— C’est là-bas, déclara le docteur Redskin en pointant le doigt juste en face d’eux. Au pied du cône, à trois mille mètres au-dessus du niveau des glaces... Plus à gauche,

	Palmers. Voilà, c’est mieux comme ça. Sur le côté droit, les fissures rocheuses génèrent trop de turbulences. Aussi, faites gaffe !

	Dix minutes plus tard, ils réussirent à atterrir sans encombre.

	Le plateau ne se prêtait pas tellement bien à l’extraction mais si l’ancienne mine était épuisée, il faudrait bien que les équipements automatiques d’exploitation soient transférés dans ce secteur avec l’aide de champs antigrav, bien entendu. Les barres d’hogaltan pur pourraient ensuite être transportées par voie aérienne jusqu’au site d’atterrissage des cargos bioposis.

	Ils traversèrent le sas exigu et se retrouvèrent au-dehors. Si leurs lourds spatiandres entravaient leur mobilité, ils s’y étaient déjà habitués. De même qu’ils s’étaient habitués à ce que les écrans énergétiques dussent rester activés en permanence. Ceux-ci constituaient pour les explorateurs en mouvement le seul moyen de compenser l’énorme pression atmosphérique.

	Redskin et Palmers posèrent les instruments spéciaux qu’ils avaient apportés et dès qu’ils obtinrent les premiers résultats des sondages, ils crièrent à Howard :

	— Viens ici et regarde-moi ça ! Il doit y en avoir des tonnes, de ce machin-là, en dessous du sol ! À vrai dire, le rayonnement est dispersé sur toute la montagne. (C’est à peine si Redskin pouvait encore parler tant il était excité par l’enthousiasme de sa découverte.) Je parie que nous n’aurons à déblayer qu’un ou deux mètres de roc avant de voir apparaître un filon inépuisable d’hogaltan ! Qui aurait cru ça ?

	— Vous-même ! riposta Howard sans état d’âme. Pourquoi êtes-vous si surpris maintenant ?

	— Diable ! Est-ce qu’on ne peut pas aussi se réjouir d’avoir confirmation de ce qu’on a supputé ? Bien sûr, nous avions déjà pris des mesures et obtenu des résultats positifs, mais il traîne toujours quelques petits doutes au fond du cœur, n’est-ce pas ! Il aurait bien pu se faire qu’il n’y ait que de faibles quantités d’hogaltan sur ce site. Maintenant, nous savons qu’il y en a plus que ce que nous étions capables d’imaginer ! Des milliers de tonnes, dirais-je si quelqu’un me pose la question...

	— Le transport du matériel va encore amener certaines difficultés, déclara Howard pour tempérer un peu l’enthousiasme de ses hommes. (Puis il ajouta malgré tout :) Mais nous y arriverons bien, si cela doit être.

	Ils demeurèrent cinq heures sur le plateau avant que l’obscurité ne se mette à tomber. La rotation rapide de la planète les plongea prématurément dans la zone nocturne. Howard sonna le rassemblement en vue du retour.

	Quand ils appareillèrent, il faisait totalement nuit. À l’exception des instruments de navigation, Palmers, le pilote, disposait de deux autres moyens d’orientation qu’il exploita, cela allait de soi. La mine d’hogaltan et les coupoles d’habitation étaient si brillamment éclairées qu’elles lui servaient de points de repère dans les ténèbres.

	Ils se posèrent sains et saufs puis pénétrèrent dans le hangar, ôtèrent leurs spatiandres inconfortables et rejoignirent en hâte leurs quartiers. Plus tard, ils se retrouvèrent encore avec les autres à la cantine pour discuter des résultats de leur excursion sur le plateau. Les épouses étaient présentes, elles aussi, car elles s’intéressaient au travail de leurs maris. Du reste, à chacune d’elles était assignée une tâche spéciale dans leur petite communauté.

	Lorsqu’enfin ils allèrent tous se coucher, le calendrier marquait toujours le 2 octobre de l’année 3431, temps standard terranien.

	*

	* *

	Normalement, Howard avait la chance de bénéficier d’un bon sommeil profond mais, cette nuit-là, il demeura encore longtemps éveillé dans son lit. H éprouvait une certaine inquiétude, sans pouvoir y donner une explication. La planète Salem avait beau ressembler à un enfer de glace, quand on la connaissait et que l’on savait se montrer prévoyant, elle et ses conditions naturelles ne représentaient aucune menace pour les Terraniens qui y vivaient. Les coupoles d’acier leur offraient une solide protection contre les intempéries, contre la surpression atmosphérique et même contre les séismes théoriquement possibles. Salem n’était pas habitée, de sorte que de ce côté-là également on n’avait rien à craindre. Et la population animale des urbas ne comptait pas.

	Pourtant, Howard n’arrivait pas à trouver le sommeil parce qu’il percevait bel et bien l’approche d’un danger inconnu. Il le sentait se glisser lentement et sournoisement vers eux, et se faire de plus en plus présent.

	Mais cela aussi était absurde. Si un vaisseau abordait la planète sans avoir été annoncé au préalable, les détecteurs automatiques le signalaient immédiatement. Tant qu’ils se taisaient, il n’y avait rien ni personne à craindre. Quelques semaines auparavant, lors de la visite des Prospecteurs Cosmiques, le dispositif d’alerte avait fait ses preuves. Il avait annoncé le navire étranger avant même que celui-ci ait pénétré dans la couche supérieure de l’atmosphère.

	Howard se retournait sur sa couche en se demandant s’il n’allait pas finalement avoir recours à un somnifère lorsque, soudain, les hurlements stridents de l’alarme le firent littéralement bondir dans son lit.

	La sirène !

	Allons bon ! Ainsi, il ne s’était pas trompé !

	Sans même s’habiller, il sortit en pyjama sur la galerie circulaire et atteignit à peine une minute plus tard le tunnel qui reliait la coupole à celle de la station hypercom et de la détection. Redskin faillit le heurter en arrivant de son quartier. Il ne portait qu’un caleçon long.

	— Un vaisseau ! déclara-t-il hors d’haleine.

	— Bien sûr, ce n’est pas une baleine ! riposta Howard sur un ton sarcastique, et il poursuivit sa course.

	Le tunnel s’étirait sur environ cinquante mètres. Le vieil homme était convaincu de n’avoir jamais, de toute sa longue existence, parcouru ce trajet en si peu de temps que cette nuit-là alors qu’il vivait sur Salem depuis cent ans !

	Parvenu dans la coupole de détection, il se rendit compte d’un seul regard que quelques écrans de visualisation s’étaient activés automatiquement en même temps que la sirène d’alarme avait retenti. Ils affichaient des images captées par les caméras des satellites d’observation qui tournaient autour de la planète sur de très larges orbites. Étant donné la densité de l’atmosphère, il n’y avait aucune possibilité de surveiller l’espace depuis la surface de ce monde.

	L’un des moniteurs affichait de bien étranges formations.

	Howard s’arrêta pile en les reconnaissant.

	*

	* *

	Redskin s’avança à sa rencontre à pas lents.

	— Ça alors, Screw, ce sont bien...

	Howard reprit son chemin sans se presser. Il entendit un bruit de pas derrière lui. Les autres hommes s’étaient réveillés, eux aussi, et venaient à la centrale de détection pour voir ce qui avait déclenché l’alerte.

	— Pas de conclusions prématurées, Redskin. Ces objets leur ressemblent, mais va savoir s’il s’agit bien de ça ! Ils sont petits. Beaucoup plus petits. Les rapports que nous avons reçus jusqu’à présent affirment que les bulles lumineuses ont un diamètre allant jusqu’à quatre kilomètres.

	— Ce sont peut-être de jeunes bulles, murmura Farrell.

	— Laisse tomber ce genre de plaisanterie idiote ! Ce n’est vraiment pas le moment ! protesta violemment le chef. Rakowski, activez les appareils d’enregistrement et occupez-vous de la station hypercom. Mais attendez encore un peu avant d’expédier un message. Peut-être qu’en fin de compte tout cela ne sera pas trop grave.

	— Ces objets ont un diamètre de quarante à cinquante mètres, annonça Palmers. Je n’ai encore jamais entendu dire que les Accalauries étaient aussi petits !

	Farrell ouvrit la bouche, puis la referma aussitôt.

	Personne ne le croirait d’ailleurs s’il affirmait de but en blanc que ces choses étaient des nuages d’énergie intelligents qui pouvaient aussi bien être très gros que très petits. Quant à la théorie selon laquelle il s’agissait d’écrans de force d’un type nouveau destinés à dissimuler des vaisseaux spatiaux, il la considérait comme absurde.

	La physionomie de Howard reflétait une inquiétude croissante. Il ne donnait pas l’impression de croire lui-même à ce qu’il venait de dire, à savoir qu’en fin de compte, tout cela ne serait peut-être pas aussi grave.

	Les quatre curieux objets qui évoquaient des Accalauries de petite taille répandaient une vive luminosité qui ne s’affaiblit que très peu lorsqu’ils plongèrent dans l’atmosphère et continuèrent à descendre à vitesse constante. Ils modifièrent légèrement leur trajectoire, puis leur cap retrouva sa stabilité.

	Ils finirent par échapper aux senseurs des satellites. L’écran ne montrait plus qu’un faible rougeoiement au sein de l’atmosphère, qui alla en s’atténuant rapidement.

	Enfin, au bout de quelques secondes qui parurent très longues aux Terraniens, les quatre corps lumineux émergèrent de l’éternelle couche de nuages, à quinze mille mètres d’altitude. Ils avaient une fois encore changé de cap, et désormais on put se rendre compte avec évidence du but qu’ils visaient.

	La mine d’hogaltan.

	D’un seul coup, Screw Howard recouvra toute sa vivacité. Il hurla quelques ordres et revint en courant dans le tunnel pour rejoindre la coupole de droite. Certains de ses gens le suivirent, tandis que d’autres prenaient leurs postes dans la station de détection.

	Avant toute chose, Howard s’assura que les hommes et les femmes désignés en cas d’alerte l’avaient bien accompagné dans le sas, et qu’ils revêtaient leurs spatiandres isobares. Ils s’aidaient mutuellement afin d’en avoir terminé au plus vite avec cette corvée. Les haut-parleurs diffusaient de temps en temps les messages des autres stations de défense à l’intérieur des différentes coupoles, confirmant qu’elles étaient également occupées. Rakowski annonça qu’il avait préparé un texte à expédier le plus vite possible par hypercom et qu’il n’attendait plus que l’ordre d’émission. Puis Ronald fit savoir que les quatre corps lumineux n’étaient plus qu’à trois mille mètres de la mine et qu’ils continuaient à diminuer leur vitesse.

	Howard n’hésita pas davantage.

	Il quitta le sas avec ses neuf compagnons.

	Ils avaient réglé leurs champs antigrav de manière à pouvoir se déplacer avec une légèreté qui eût été impossible sur Terre dans les conditions normales. Les stations de défense étaient situées sur le chemin qui menait à la mine, à des endroits particulièrement protégés. Leurs équipements automatiques pouvaient être servis par une seule personne et sur Salem, dans ces cas-là, les femmes pouvaient aussi remplir cet office.

	À cinq kilomètres de l’exploitation, il ne restait plus que Howard et Heddy Ronald. Ils atteignirent la petite coupole et y pénétrèrent à travers le sas. En quelques gestes, Howard activa les écrans de visualisation puis les appareils télécom qui le reliaient au monde extérieur et à toutes les autres stations.

	Deux des quatre corps lumineux se tenaient en oblique au-dessus du secteur de la mine, à deux mille mètres seulement d’altitude. Les autres continuaient à descendre lentement, exactement à l’aplomb du petit bâtiment blindé qui servait de logement d’appoint pendant le temps de travail.

	Ils changeaient souvent de cap, encore que très faiblement, donnant ainsi l’impression d’hésiter à se poser. Howard commença à deviner que sa théorie concernant les Accalauries gagnait du terrain, quelles que fussent les remarques ironiques dont il était l’objet à ce sujet de la part de ses collègues et des experts. Combien de fois déjà n’avait-il pas discuté avec eux sur ce thème ! Mais tous, ils considéraient ses idées comme contraires à la logique et indéfendables sur le plan scientifique. Ils allaient même jusqu’à le traiter d’esprit chimérique.

	Or, les deux bulles hésitaient à atterrir et cela ne pouvait que confirmer l’hypothèse du vieil astronaute. C’est donc qu’elles connaissaient le danger qui les menaçait.

	Et Howard le connaissait lui aussi.

	— Quand elles toucheront la surface, fermez les yeux et ne regardez surtout pas les écrans ! intima-t-il par télécom à tous les membres de son équipe, quelle que fût leur station d’affectation, pour les mettre en garde. Et surtout, surtout, ne perdez pas votre calme ! Tant qu’elles se contentent de se poser dans les parages de la mine, il ne peut rien nous arriver, à nous ! N’envoyez pas encore d’hypermessage, Rakowski ! On verra ça plus tard.

	Même l’ouragan n’empêcha pas les sphères énergétiques de fournir une nouvelle preuve qu’il s’agissait bien d’objets pilotables, et peut-être même habités. Les deux plus élevées avaient cessé de modifier leur position. On avait l’impression, à les voir, qu’elles étaient ancrées dans l’atmosphère.

	Quant aux deux autres, elles ne se trouvaient plus qu’à une centaine de mètres d’altitude.

	Leur vitesse de descente était réduite à un mètre par seconde.

	Howard adressa un signe de tête à Heddy Ronald.

	— Ça va arriver d’un instant à l’autre - il en a toujours été ainsi jusqu’à aujourd’hui. Pour moi, c’est une preuve, et même une preuve indiscutable.

	— Une preuve ? Une preuve de quoi ? s’étonna la jeune femme.

	— Nous sommes confrontés à un phénomène en relation avec l’antimatière, Heddy.

	*

	* *

	Les quelques instants se transformèrent en une éternité.

	— L’antimatière ? C’est vrai, j’en ai déjà entendu parler, Screw, et je sais aussi que l’on peut générer artificiellement de l’antimatière en respectant les mesures de précaution draconiennes qui s’imposent. Alors, tu penses que ces corps lumineux sont constitués d’antimatière ?

	— Ce ne sont pas des corps lumineux, Heddy. Le « noyau » proprement dit d’antimatière, d’après ce que je crois, est tout simplement enveloppé d’un champ énergétique protecteur qui lui interdit tout contact direct avec notre matière normale. Du moins, ce doit être ça. Seulement voilà, lorsque la masse de celle-ci dépasse un seuil critique, ce qui est très certainement le cas avec Salem, ça ne fonctionne pas. Les Accalauries le savent, aussi se montrent-ils très prudents, ce qui ne les empêche pas de recommencer sans cesse les essais. Tu vois, on peut donc en conclure qu’ils agissent par curiosité et non par volonté malveillante.

	Heddy regardait tantôt sur les écrans de visualisation, tantôt à travers le hublot de la petite coupole. Les deux bulles n’étaient plus qu’à cinquante mètres d’altitude.

	Elles continuaient à descendre.

	— Pourquoi ne les avons-nous pas découvertes plus tôt ?

	Le vieux haussa les épaules.

	— Je crois qu’elles ne viennent pas de notre Voie Lactée, sinon, nous les aurions déjà rencontrées. Peut-être existe-t-il une galaxie tout entière qui n’est constituée que d’antimatière ? Tu sais ce qui se produit quand l’antimatière entre en contact avec la matière normale ?

	— Oui. Une explosion nucléaire.

	— Ce n’est sans doute pas l’expression exacte, mais le résultat ne devrait pas faire grande différence. Et maintenant, Heddy, fais attention ! Nous y sommes presque. N’oublie pas : ferme les yeux. Je ne sais pas si l’obscurité intrinsèque de la nuit sera suffisamment efficace...

	Les deux sphéroïdes lumineux se trouvaient à présent à quelques mètres seulement au-dessus du sol rocheux de Salem. Enfin, après une ultime hésitation, ils s’abaissèrent et se posèrent.

	Même si on ne l’avait pas mise en garde, Heddy aurait fermé les yeux car le double éclair fut si brutal qu’il transforma les ténèbres en jour sur la planète. La double détonation généra une explosion plus violente encore que celle d’une bombe atomique normale. L’onde de choc causa des dévastations énormes aux alentours, mais ne réussit à abattre ni les stations de défense ni les coupoles d’habitation. Quant au bâtiment qui servait de logement d’appoint pour les travailleurs de la mine, Howard ne le revit plus après que la boule de feu fut remontée et eut perdu une partie de son éclat. Il put alors rouvrir les yeux et regarder autour de lui : la petite baraque s’était purement et simplement volatilisée.

	Là où quelques minutes plus tôt se dressaient encore les installations minières, il n’y avait plus qu’un immense cratère.

	Les deux autres bulles, plus prudentes, furent propulsées au loin par le souffle de l’explosion et repoussées vers le haut, mais manifestement elles n’avaient subi aucun dommage. Elles foncèrent dans la nuit à vitesse croissante et lurent vite absorbées par l’épaisse couche de nuages. Peu de temps après, elles réapparurent sur les écrans de visualisation des satellites.

	— J’estime que nous en avons assez vu, déclara Howard tout en refermant son casque, puis il aida sa compagne à boucler le sien. Retournons maintenant dans notre coupole d’habitation. Ici, près de la mine, nous n’avons plus rien à faire.

	— Tu crois qu’on pourra restaurer et remettre en état toutes les installations ?

	— Si on nous fournit le matériel nécessaire, oui. Sinon, ce sera hors de question... Mais nous n’aurons pas à prendre nous-mêmes la décision. Je vais devoir mettre Terrania au courant.

	— Et si Terrania n’existe plus ?

	Il lui jeta un coup d’œil indéfinissable.

	— Allons, voilà que toi aussi tu commences à dérailler ! grogna-t-il en la poussant vers le sas. Viens, on y va !

	*

	* *

	Bien qu’entre-temps le jour se soit levé, nul ne songeait à aller au travail ni d’ailleurs à dormir. Ils étaient tous beaucoup trop énervés pour ce faire. De plus, Screw Howard avait convoqué tout le personnel dans la cantine, pour une discussion générale suivie de l’adoption d’une résolution. Lorsque le brouhaha des voix s’atténua, il se leva et dit :

	— J’ai envoyé un appel de détresse il y a une demi-heure. N’ayant pas eu d’accusé de réception, je ne peux qu’espérer qu’il a été capté par une station-relais ou par une unité de l’Astromarine. Si nous n’avons pas de nouvelles au cours de la semaine, nous émettrons un deuxième appel, mais cette fois en clair pour que tout le monde puisse le comprendre. Est-ce que vous êtes tous d’accord ?

	Aucune protestation.

	Howard acquiesça d’un signe de tête, satisfait.

	— Arrivons-en maintenant à l’incident proprement dit. Vous savez déjà ce dont je vais parler, n’est-ce pas ? Oui, l’antimatière ! Je viens d’avoir pour la première fois l’occasion d’observer un contact direct entre un Accalaurie et la matière normale. Il ne fait aucun doute que je ne m’étais pas trompé dans mon hypothèse. Tout ce que touche une de ces choses ne peut qu’exploser. Les nucléons sont échangés -ou au moins, ils essayent de l’être. La réaction est tellement violente qu’elle ressemble à une explosion. Seulement, dans le cas présent qui nous occupe tout spécialement, il s’est passé ceci : la masse de Salem est supérieure à celle des deux étrangers ! Conséquence inéluctable, ils ont été détruits tous les deux. Un point encore : je suppose que ces deux bulles étaient des vaisseaux de débarquement des Accalauries, ou peut-être ces êtres vivants inconnus eux-mêmes, qui s’étaient enveloppés dans un écran énergétique pour se protéger de notre matière - autrement dit leur antimatière. Sans doute espéraient-ils ainsi ne pas provoquer d’explosion. Il s’agissait donc à coup sûr d’un accident. Cependant, ce n’est pas cela qui peut nous consoler. La mine est perdue et si la prochaine fois il vient à l’esprit des Accalauries de s’approcher de nos coupoles d’habitation, c’est nous qui le serons ! Et ce sera encore pire si c’est le navire proprement dit qui essaye d’atterrir !

	L’inquiétude se répandit dans toute la cantine. Quelqu’un demanda la parole, et Howard la lui accorda d’un signe de tête.

	— Oui, Palmers, qu’as-tu à dire ?

	— Je me suis toujours moqué de ta théorie, tu le sais, mais maintenant je commence à croire que tu pourrais bien avoir raison. Que va-t-il se passer dans ce cas ? Nous devons prendre rapidement une décision, avant qu’il ne soit trop tard.

	— Nous n’avons guère de solutions, Palmers. À l’intérieur des coupoles, nous sommes relativement en sécurité et sur cette planète, il n’y a qu’ici que nous pouvons survivre à la longue. J’ignore combien de temps il s’écoulera jusqu’à ce que notre appel de détresse soit parvenu à qui de droit, à condition évidemment qu’il ait été capté ! Rakowski va continuer à l’émettre. Il a constaté de violentes perturbations qui rendent problématique la bonne réception des hypermessages. Nous n’avons toujours pas obtenu de confirmation, comme je viens de vous le dire. Néanmoins, je propose que nous quittions les coupoles et que nous nous retirions dans les Monts du Sud. Même en cas d’explosions plus importantes, nous y serons mieux protégés. Nous prendrons les glisseurs et les chargerons de provisions afin de n’être pas tributaires de celles qui sont entreposées ici, et par conséquent de n’être pas obligés de retourner périodiquement dans ce secteur. Nous arriverons bien à tenir le coup là-bas un certain temps. S’il ne se passe rien, nous reviendrons ici. (Il inspira une longue bouffée d’air.) Est-ce que l’un de vous a quelque chose de mieux à proposer ?

	— Pourquoi ne restons-nous pas dans les coupoles ? s’exclama Denver, l’ingénieur. Même si, réfugiés dans les montagnes, nous survivons à la destruction de nos bâtiments, cela ne nous servira à rien. Là-bas, nous serons condangés à périr au bout de quelques semaines. (Il hésita un bref instant avant de poursuivre :) Dans ce cas, mieux vaut ici tout de suite, dans nos coupoles qui nous offrent encore un peu de sécurité.

	Howard secoua la tête.

	— Moi, je suis partisan de la fuite. Tu dis que nous pouvons survivre quelques semaines dans les montagnes, et c’est tout à fait vrai. Mais d’ici là, un navire peut arriver. Tandis que les coupoles d’habitation risquent d’être détruites dès aujourd’hui, voire demain. Nous avons donc une plus grande chance de survie si nous commençons par les quitter. Je suis convaincu que les Accalauries reviendront. Ils ont dû être attirés par l’hogaltan, sinon ils n’auraient pas tenté un atterrissage aux abords immédiats de la mine.

	— J’approuve la proposition de Howard, déclara alors le docteur Palmers.

	Ce qui mit fin à la discussion : la résolution venait de tomber. Même Denver n’avait plus rien à objecter.

	— Nous partirons dans deux heures, décida Howard. D’ici là, les célibataires chargeront les glisseurs. Toi, Rakowski, pour l’instant tu resteras dans le centralcom et tu sonneras l’alarme au cas où les Accalauries reviendraient et se prépareraient de nouveau à atterrir. Envoie encore une fois l’appel de détresse chiffré. (Il réfléchit une seconde.) Non, envoie-le tout de suite en clair. Tu as encore le texte...

	Rakowski approuva d’un signe de tête et disparut aussitôt.

	Les autres se dispersèrent, chacun partant se consacrer à la tâche qui lui avait été assignée.

	*

	* *

	Autrefois, le docteur Redskin avait entrepris plusieurs excursions sur la planète en compagnie d’Howard. Au cours d’une de ces escapades, il avait découvert un refuge adéquat dans les Monts du Sud, une vaste grotte naturelle dont l’entrée donnait vers le nord. De plus, elle était protégée à l’est et à l’ouest contre les tempêtes grâce à des saillies rocheuses. Et par chance, le plateau qui s’étendait devant elle convenait parfaitement à l’atterrissage des six glisseurs.

	Ils survolèrent la surface presque à ras de terre pour donner le moins possible de prise à l’ouragan. Quant à Rakowski, de sa propre volonté, il demeura dans la coupole radio, en contact constant avec les véhicules. Il émettait également sans interruption le message de détresse à travers le cosmos, mais ne recevait toujours pas de réponse attestant que son hypersignal avait été capté quelque part.

	Les cabines des glisseurs ne pouvaient évidemment pas remplacer les coupoles d’habitation, mais au moins elles permettaient d’ôter les lourds spatiandres de protection. Le sas exigu ne laissait entrer et sortir qu’une personne à la fois sans obliger les autres à remettre leurs combinaisons et à boucler leurs casques.

	Ils se posèrent sains et saufs sur le plateau et réussirent à ranger les véhicules dans l’entrée de la caverne, sauf un qu’ils gardèrent sous la main, si l’on peut dire. Là au moins, ils n’avaient rien à craindre d’une explosion nucléaire même si elle se produisait dans le voisinage.

	Howard resta à l’intérieur du dernier engin.

	— Ronald, Denver, Palmers et Farrel m’accompagneront. Nous allons retourner vers la mine. Pendant ce temps-là, Redskin prendra le commandement de l’équipe qui ne bougera pas d’ici. N’entreprenez rien durant mon absence. Demeurez en liaison radio avec Rakowski, et prévenez-moi immédiatement s’il a établi un contact avec un vaisseau terranien. De même s’il aperçoit des Accalauries.

	Une fois en vol, Palmers demanda :

	— Qu’est-ce que tu mijotes ? Nous aurions tout aussi bien pu voir depuis la grotte si un Accalaurie se pose dans le secteur de la mine ! La vue est excellente.

	— Non, Palmers, elle n’est pas assez bonne. Il m’est venu une idée, vois-tu... Est-ce qu’il n’est pas curieux que les étrangers essaient d’atterrir, tout en connaissant le danger qu’ils encourent ? Ils ont donc déjà dû faire des expériences positives sur d’autres planètes de notre Voie Lactée ! Peut-être est-ce tout simplement l’hogaltan qui a provoqué cette violente réaction à laquelle ils ne s’attendaient pas ? Ou bien la gravitation élevée de Salem ? S’ils sont doués d’intelligence, ce dont je suis absolument persuadé, ils entreprendront une deuxième tentative ici en prenant plus de précautions que pour la précédente. Il faut que je sache ce qui les a incités à davantage de prudence. Cela pourrait nous donner des informations précieuses si nous devons envisager des contre-mesures futures.

	Palmers, une fois de plus, approuva d’un signe de tête.

	— Tu as peut-être raison, Screw. Je ne peux qu’espérer que nous aurons plus tard l’occasion de transmettre nos expériences aux autres !

	— La Terre ne nous laissera pas tomber, assura Howard sur le ton de la conviction.

	Mais personne ne réagit autour de lui.

	Ils firent un crochet pour s’approcher de la mine, ou plus précisément du cratère sur les bords duquel l’hogaltan affleurait désormais à ciel ouvert. Si c’était cet élément rayonnant qui avait attiré les Accalauries, ils reviendraient très certainement, et cette fois avec des intentions précises.

	— Pourquoi n’atterririons-nous pas ici ? proposa Palmers qui pilotait de nouveau l’engin volant. Là-bas, auprès des rochers, nous serions plus ou moins en sécurité. Nous pourrions même sortir du glisseur et nous approcher de la mine sans être vus.

	À ce moment précis, Rakowski les appela depuis la coupole de détection.

	— Howard, tu m’entends ?

	— Très bien. Qu’y a-t-il ?

	— Des sphères lumineuses de deux mille mètres de diamètre tournent autour de Salem à très haute altitude. Il doit très probablement s’agir des vaisseaux-mères d’où les plus petites se sont échappées. Et c’est exactement ce qu’il se passe actuellement. Je ne peux pas dire si ce sont les mêmes que tout à l’heure, mais elles leur ressemblent comme des gouttes d’eau. Elles descendent et se rapprochent de la couche atmosphérique, tandis que les grandes continuent à voler sur leur trajectoire.

	— Merci, Rakowski. Quoi de neuf pour l’appel de détresse ?

	— Pas encore de réponse.

	— Émets-le sans interruption !

	Palmers pilota le glisseur vers les rochers et le posa doucement dans une dépression de terrain. Tout autour s’élevaient des parois abruptes qui bouchaient la vue de tous les côtés. S’ils voulaient observer la mine et les visiteurs, ils étaient obligés de sortir.

	Denver emporta avec lui son radiant lourd, mais Howard hocha la tête en signe de dénégation.

	— Qu’est-ce que tu vas en faire ? Est-ce que par hasard tu as dans l’idée de t’attaquer aux Accalauries ? Je te le déconseillerais plutôt ! Premièrement, ce serait tout à fait inutile, et deuxièmement tu ne dois pas oublier qu’ils ne nourrissent pas de mauvaises intentions ! Ils provoquent des explosions contre leur volonté, et par-dessus le marché ils se mettent eux-mêmes en danger !

	— Ça m’est bien égal à moi, grogna Denver furieux. Ils n’ont qu’à rester là d’où ils sont venus ! Toujours est-il que moi, je vais essayer de leur roussir le poil avec un rayon énergétique !

	— Et si je te l’interdis ?

	— Tu ne peux pas, Howard. Certes, c’est toi le chef, mais personne ne peut m’interdire de me défendre moi-même. De plus, encore une chose : il faudra bien que quelqu’un fasse un essai une fois ! Et pourquoi ce ne serait pas moi ? Vous verrez bien au moins si je réussis ou non, et cela vous permettra d’en tenir compte pour la suite !

	Howard, en effet, ne trouva rien à répondre à cet argument.

	— Mais ne tire que si tu es vraiment attaqué par eux,

	Denver ! se contenta-t-il de préciser. Cela aussi est dans notre intérêt à tous !

	— Ne t’inquiète pas, je ne l’oublierai pas.

	Le radiant énergétique était très lourd. Denver ne put le porter qu’après avoir réglé au régime supérieur le générateur antigrav de son spatiandre. En même temps, il se donnait ainsi une plus grande liberté de mouvement. Il grimpa quasiment en vol plané les parois rocheuses qui entouraient la vallée de tous côtés.

	À ce moment-là apparurent les deux bulles lumineuses annoncées. Elles percèrent la couverture de nuages presque à l’aplomb de l’endroit où se trouvaient les deux hommes et prirent la direction du cratère.

	La cachette des isolés de Salem n’était qu’à deux kilomètres de là. L’intervalle était occupé par un relief rocheux entrecoupé de fissures qui offraient quantités d’abris. Denver leur envoya des signes d’en-haut.

	— Grouillez-vous ! Ils vont se poser !

	Howard ne confia à personne la garde du glisseur. Cette mesure de précaution lui sembla inutile. En outre, il n’avait pas l’intention de s’en éloigner exagérément. En compagnie de ses équipiers, il escalada le rocher pour rejoindre Denver.

	Ronald avait la caméra en main et il la régla. D’où il était, il distinguait parfaitement les deux Accalauries de petite taille. A l’intérieur des bulles énergétiques d’un blanc aveuglant, les hommes purent repérer une certaine densification qui cependant demeurait informe. Peut-être était-ce de la matière solide - de l’antimatière, justement ? Ou peut-être l’Accalaürie lui-même ?

	Ronald enclencha la caméra qui se mit aussitôt à tourner. Le cristal mémoriel enregistrerait tous les détails des événements qui allaient suivre. Or, un film de ce type pouvait marcher pendant trois heures sans interruption. L’objectif spécial prenait des clichés de scènes qui se déroulaient à deux kilomètres de distance jusqu’à une dizaine de mètres environ.

	Par l'intermédiaire de son télécom de casque, l’ingénieur en chef établit la liaison avec les autres membres du groupe restés dans la grotte.

	— Redskin, dis à Rakowski d’essayer avec les détecteurs. Peut-être arrivera-t-il à distinguer quelque chose dans le ventre de ces maudites bulles. Elles se préparent à atterrir.

	— Nous voyons tout d’ici. Soyez prudents !

	— D’accord.

	Ils descendirent à l’intérieur d’une crevasse et, en la longeant, parvinrent à s’approcher à un kilomètre du cratère. Ensuite, c’en était fini des coins abrités, aussi se couchèrent-ils dans une petite dépression à fond plat. Ronald recommença à filmer. Denver vérifia la charge d’énergie de son radiant.

	Le premier Accalaurie se maintenait à ras du sol. Il avait sorti des tentacules lumineux qu’il déployait avec prudence. Lorsque ceux-ci effleurèrent le terrain, il ne se passa rien. Les pseudopodes semblèrent bien manifester une recrudescence de brillance, mais à part cela, rien d’autre et surtout pas d’explosion.

	— Mince alors, Howard, regarde-moi ça ! s’exclama Farell à bout de souffle. (Il avait l’air de se refuser à comprendre le sens de ce qu’il voyait.) Elle se crée de véritables mains avec lesquelles elle recueille des échantillons de pierraille qu’elle fait disparaître à l’intérieur de la bulle ! Pourquoi ne pète-t-elle pas alors, si ta théorie est la bonne ?

	— Justement, le fait qu’elle n’explose pas prouve la justesse de mon hypotbèse selon laquelle les Accalauries sont constitués d’antimatière. L’enveloppe énergétique les protège, tu comprends ? (Farrell acquiesça d’un signe de tête et Howard ajouta :) Lorsqu’on a procédé sur Terre à des expériences à base d’antimatière fabriquée artificiellement, il a aussi fallu conserver cette substance dans des récipients à confinement électromagnétique pour qu’elle ne risque pas d’entrer en contact avec la matière normale, pas même avec l’air. Ainsi a-t-on mis au point des champs énergétiques spéciaux, analogues à ceux des Accalauries, mais seulement de polarité contraire. Ces créatures intelligentes aimeraient évidemment entrer en relation avec nous, or, ce n’est possible que si elles trouvent une protection efficace qui leur permette de neutraliser les « contacts explosifs ». D’où le ramassage des échantillons de cailloux. Ces tentacules lumineux ne sont rien d’autre que des champs énergétiques à l’intérieur d’un autre champ énergétique. Ils isolent les prélèvements recueillis pour les empêcher de provoquer des catastrophes !

	Et c’était vraiment ce qui semblait se passer là sous leurs yeux.

	Les pseudopodes ne cessaient de s’allonger vers le sol ; ils se cramponnaient prudemment aux cailloux disséminés dans le voisinage du cratère et se rétractaient ensuite pour rentrer dans la bulle-mère avec leur butin. Soudain, la deuxième sphère se mit à suivre l’exemple de la première. Il se produisait parfois de petites explosions qui étaient sans doute à mettre sur le compte de légères imprudences, mais qui n’entraînaient pas de dommages visibles.

	— Voilà maintenant une de ces saletés qui s’approche pour de bon des fragments de nos installations détruites ! gronda Denver furieux. Est-ce qu’elles veulent vraiment tout examiner ?

	— Bien sûr, Denver, ces êtres veulent tout connaître ! Fais gaffe à tes nerfs, je t’en prie !

	L’autre écouta la leçon, du moins pendant un moment.

	Et voilà qu’ensuite apparut un urba derrière le rocher, un habitant primitif de la planète Salem. Une sorte de chenille cuirassée noire, longue de près d’un mètre, qui au fil du temps s’était accoutumée à la présence des hommes et entretenait avec eux une espèce de relation presque amicale, à sa manière.

	Elle évoquait un peu un phoque terrestre et se déplaçait aussi de la même démarche empruntée. Les urbas se montraient toujours quand ils apercevaient des hommes et ils se laissaient même caresser par eux. Personne ne savait de quoi ils se nourrissaient. Il n’y avait pas la moindre trace de végétation sur Salem, ni d’autres créatures vivantes qu’ils auraient pu consommer.

	L’animal rampa jusqu’aux deux bulles lumineuses, et ce fut l’instant où Denver commença à redevenir vraiment nerveux.

	— S’il lui arrive quelque chose, je vais piquer une crise ! C’est certainement le petit Pipsy que j’ai tiré un jour de derrière un rocher. Depuis ce moment-là, il m’a rendu visite très régulièrement.

	— Allons donc, ils sont tous pareils ! protesta Howard pour tenter de le calmer. En outre, nous ne pouvons pas empêcher qu’il se dirige vers les Accalauries. Tu veux peut-être le retenir ?

	Denver hésita avant de répondre.

	— Reste donc tranquillement couché dans ton coin, lui conseilla Ronald. Il faut que je filme tout ça. En particulier la rencontre entre un Accalaurie et une créature vivante. Nous pourrons en tirer une foule d’enseignements.

	L’urba poursuivait son chemin. Vu de loin, c’était à peine si on le distinguait, mais le viseur de la caméra fonctionnait comme des jumelles et chacun des hommes pouvait suivre sur le petit écran ce qu’il se passait à un kilomètre de là.

	L’une des petites bulles qui s’étaient posées sur le sol donna l’impression d’avoir remarqué le mouvement. Elle souleva légèrement un de ses tentacules qui se mit à rôder vers le nouveau venu. Celui-ci s’arrêta et contempla d’un air curieux cet étrange corps lumineux qui lui faisait face. Il n’avait pas peur, car pour lui il n’y avait aucun ennemi sur Salem. Il ne connaissait que des familiers.

	Et cette insouciance lui fut fatale.

	L’Accalaurie se trouvait à présent à une vingtaine de mètres au-dessus de l’urba. Son pseudopode forma à son extrémité inférieure un petit renflement qui s’ouvrit, puis se ferma en un éclair autour de l’animal.

	Le doigt lumineux se retira à l’intérieur du vaisseau-mère.

	Quant à Pipsy, il avait disparu.

	Denver poussa un cri désespéré et bondit de son abri. Avec son radiant en mains et la gravitation artificiellement réduite, il avançait tellement vite qu’aucun de ses compagnons ne put le retenir. Howard se redressa, mais Palmers le ramena au fond de son trou d’un geste brutal.

	— C’est inutile, Screw. Tu ne le rattraperas plus. Tout ce que tu réussirais, ce serait de nous mettre tous en danger. Attendons de voir ce qui va arriver.

	Ronald laissa la caméra tourner sans interruption.

	Denver descendit la pente à toute allure, presque en vol plané, et s’approcha à une vitesse démente des deux Accalauries qui avaient repris leurs occupations comme s’il ne s’était rien passé d’extraordinaire. Il régla son radiant à la puissance maximale mais ne tira pas encore.

	Il n’était plus qu’à une centaine de mètres de la bulle dans laquelle Pipsy avait été happé.

	Elle l’avait remarqué, car elle reprit un peu d’altitude. Puis elle se rapprocha lentement de lui et sortit un tentacule, tout comme avant la capture de l’urba.

	C’est alors que Denver perdit tout à fait le contrôle de ses nerfs, ce qui était d’ailleurs compréhensible.

	Il braqua son radiant sur la sphère et ouvrit le feu.

	Il y eut une explosion de lumière aveuglante à la lisière des champs énergétiques étrangers, comme si le faisceau jailli de l’arme avait détoné à leur contact. Ce fut un phénomène que Denver ne réussit pas à s’expliquer. La seule chose qu’il comprit, c’est qu’il était absurde de sa part de vouloir attaquer l’Accalaurie.

	Une fois parvenu à ce point de sa réflexion, il remarqua le pseudo-bras énergétique qui se détendait au-dessus de lui et s’approchait irrésistiblement, sans doute dans le dessein de le capturer de la même manière qu’il avait capturé Pipsy.

	Denver laissa tomber son arme et se mit à courir à toute allure. Mais la bulle le suivit tout en perdant régulièrement de la hauteur...

	... et finit par se poser sur le fugitif.

	Howard et ses compagnons purent voir sur l’écran de la caméra spéciale ce qu’il se passa alors. La sphère tout entière tomba sur Denver et l’enveloppa. Une fois de plus, hélas, l’Accalaurie dut faire une erreur car Denver se métamorphosa en une bombe qui explosa dans une réaction nucléaire spontanée. L’éclair lumineux propulsa la chose dans les hauteurs, mais l’être constitué d’antimatière réussit à stabiliser son vol au bout de quelques centaines de mètres et à revenir à l’endroit de l’accident.

	Howard était blême.

	— Sapristi, Ronald, tu as aussi filmé cette séquence ?

	— La caméra fonctionne sans interruption. Quelle horreur ! Mais peut-être les experts pourront-ils tirer quelques informations de ce bout de film ?

	— Que la mort de Denver ne soit pas inutile ! soupira Howard. Je propose que nous retournions dans la caverne. Un instant, voyons si Rakowski a quelque chose de nouveau à nous apprendre !

	Il établit la liaison télécom.

	— Notre appel de détresse a été capté, Howard ! annonça Rakowski d’une voix qui laissait percer son soulagement. Je viens de recevoir confirmation d’un croiseur de bataille. Il a reçu notre message par l’intermédiaire d’une station-relais et va arriver ici d’un instant à l’autre, accompagné de quatre autres navires. Ils finiront bien par venir à bout de ces Accalauries de malheur !

	— Je n’en suis pas tellement sûr, Rakowski.

	— Mais moi, si, Howard. Le vaisseau qui a capté notre appel de détresse est l’Intersolaire.

	— Quoi ? s’exclama Howard en aspirant une longue bouffée d’air. La nouvelle nef amirale de Rhodan ?

	— Exactement ! Qu’est-ce que tu en dis ?

	— Plus rien. Tu as peut-être raison. Après tout, s’il n’y a qu’une personne qui peut venir à bout des Accalauries, c’est bien le Stellarque !

	— Il sera ici dans les vingt-quatre heures qui suivent.

	A son tour, Howard ne put cacher son soulagement, et il n’en avait d’ailleurs pas l’intention.

	— Dieu merci ! Nous voilà sauvés !

	Ronald remballa la caméra et ses accessoires.

	— Screw ! Arrête ! Il faut que nous filions d’ici. Il semblerait que les Accalauries nous ont localisés. Ils mettent le cap sur nous !

	Howard prit aussitôt conscience du danger et ordonna le retour immédiat vers le glisseur. Ils grimpèrent à travers le sas sans ôter leurs spatiandres. Palmers fut suffisamment raisonnable pour ne pas s’envoler directement depuis la caverne jusqu’aux Monts du Sud. Il préféra faire un grand détour par les Monts d’Occident, ce qui leur permit de perdre de vue les intruses.

	Puis, lorsqu’ils revinrent du nord et longèrent les massifs de l’ouest pour s’approcher du sud, force leur fut de constater que leur prudence avait été inutile.

	Les deux bulles énergétiques planaient presque à ras du sol du plateau qui s’étendait en face de l’entrée de la grotte et paraissaient vouloir essayer de pénétrer à l’intérieur.

	Howard cria à Palmers :

	— Il faut les distraire ! Allez, approche-toi d’elles le plus possible et attire-les, mais attention ! Prudence ! Evite tout contact, sinon nous sommes fichus ! On pourrait presque croire qu’ils possèdent des détecteurs avec lesquels ils traquent les hommes.

	Palmers accéléra et mit le cap sur les deux Accalauries...

	 


CHAPITRE V

	 

	— Ce sont des Accalauries, annonça L’Émir à son ami préhominien Zi-Èvuss qui l’avait entraîné dans la cantine de l’équipage de l’Intersolaire, toute proche de sa cabine.

	Heureusement, ils étaient seuls, mis à part un jeune cadet qui se tenait derrière le bar en ayant l’air de s’ennuyer à mourir, dans l’accomplissement de son pensum.

	— Parfaitement, des Accalauries, répéta le mulot-castor.

	— C’est ce que je disais ! s’étonna le Néandertalien tout en mordillant la paille qui se dressait dans son verre de limonade. Des Hallalaurins !

	L’Ilt poussa un soupir en faisant mine d’ignorer le ricanement du cadet.

	— Si j’étais aussi vieux que toi, il est vraisemblable que mon cerveau se mettrait également à s’effriter, Zibélius. Mais je dois avouer que l’homme qui a imaginé un nom aussi barbare pour désigner ces pétards de carnaval ne doit pas manquer de fantaisie ! C’est certainement un individualiste.

	— Indi... idi___quoi ?

	— Arrête, noble Lord ! Tu ferais mieux de boire ta limonade. Dans cinq heures, nous serons arrivés et ce sera de nouveau le coup de bambou... du moins, je le crains.

	— Quel bambou, L’Émir ?

	Le mulot-castor fit un signe au cadet debout derrière son comptoir.

	— Dis-moi, vieux frère, est-ce que tu aurais par hasard quelque chose d’autre à boire dans tes flacons que cette horreur synthétique ? Ce n’est vraiment pas étonnant qu’on crève presque de soif ici !

	Le cadet s’en tint aux prescriptions qu’il avait reçues.

	— Si c’est à l’alcool que vous pensez, Monsieur, je me vois malheureusement dans l’obligation de vous informer qu’il ne peut être servi que dans certaines occasions bien précises et exclusivement sur ordre du commandant.

	L’Emir savoura le « Monsieur » comme un cognac authentique. Il jeta à Lord Zi-Èvuss un regard triomphant, se leva et rejoignit le bar de sa démarche dandinante.

	— Vous avez reçu une excellente éducation, jeune homme. Au point que j’en arrive même à avoir du plaisir à déguster votre limonade... Encore une, s’il vous plaît.

	— Très volontiers, Monsieur.

	L’Ilt prit le verre plein jusqu’à ras bord et revint à sa table où le Néandertalien le scruta d’un air sidéré.

	— Où toi as appris soudain à marcher en planant comme ça ? La pesanteur, elle est partie ?

	L’Emir s’étrangla avec sa boisson.

	— Marcher en planant ? Je marche toujours comme ça !

	— Non, tu dandines d’habitude. Maintenant, tu planes, comme si tu étais très fier.

	— Allons donc, tu divagues ! (Il jeta un coup d’œil vers la porte.) Regarde qui arrive !

	Le lieutenant Goshe Marun, chef d’une équipe spéciale d’intervention, entra dans la pièce. Dès qu’il aperçut le mulot-castor, toute sa physionomie s’illumina de joie. C’était un Afro-Terranien, et il rappelait un peu Ras Tschubaï. Bien connu de ses gens pour son amour des animaux, il se faisait souvent mettre en boîte à ce sujet, et en particulier parce qu’il emportait toujours un hickehack dans ses bagages personnels.

	Au début, nul ne savait ce qu’était un hickehack. Mais un jour, voulant mettre fin une fois pour toutes aux rumeurs diverses et variées qui couraient sur son compte, le lieutenant Marun avait apporté son hickehack dans le mess des officiers et l’avait posé sur la table.

	— Uniquement pour tuer votre manie de poser sans arrêt des questions ! avait-il expliqué.

	Au milieu des verres dormait, roulée en boule, une créature qui ressemblait à un hérisson dépourvu de piquants. C’est à peine si elle remuait, et elle ne montrait que des yeux minuscules pleins de méfiance avec lesquels elle inspectait cet environnement inhabituel. Son nez s’agitait comme si elle avait flairé des odeurs désagréables. Lorsque le capitaine Driggus avait avancé la main pour caresser cet animal étonnant, il avait reçu un coup porté par la patte gauche. Aussi s’était-il empressé de s’éloigner un peu.

	— Tiens ! Tiens ! avait-il murmuré, flegmatique et sans perdre son calme. Voilà pourquoi il s’appelle hickehack ! (Il s’était penché pour mieux le contempler.) Où l’avez-vous déniché, lieutenant ? Loin de moi la pensée de vous demander comment vous avez réussi à concilier la présence d’un animal à bord avec le règlement mais, d’après ce que j’ai entendu dire, même le commandant est au courant !

	— C’est exact, capitaine. Il n’y a trouvé aucune objection. Oui, ce petit hickehack est originaire d’une lune de Saturne, mais ce n’est certainement pas sa patrie première. Lui et ses congénères y ont sans doute été implantés, comme l’ont été jadis les chats sur la Terre. Il dort beaucoup. Son étrange métabolisme lui permet de pouvoir vivre dans n’importe quelle atmosphère, même les plus empoisonnées. Et à vrai dire, il consomme n’importe quelle sorte de nourriture. C’est un véritable animal-prodige, capitaine.

	Toutes les personnes présentes avaient admiré la petite créature qui n’avait pas tardé à se sentir en confiance et s’était mise à ramper ici et là sur la table. Si quelqu’un cherchait à la caresser, elle ne ripostait plus. Elle disposait sans aucun doute d’un certain niveau d’intelligence, et ce n’était sûrement pas la seule raison pour laquelle elle avait bientôt été adoptée par tout le monde, équipage et officiers.

	L’Émir invita Goshe Marun à prendre place auprès d’eux, ce que le lieutenant accepta sans hésitation.

	— Alors, c’est ici que vous tuez le temps ? s’enquit-il.

	Ça ne va pas tarder à barder chez nous ! Salem, tu connais ça, petit ?

	Ils passaient pour être d’excellents amis, c’est pourquoi le lieutenant pouvait se permettre un ton aussi familier avec le mulot-castor.

	— J’en ai déjà entendu parler, Goshe. Un monde empoisonné, glacial, peu engageant. Je ne voudrais pas y vivre, moi ! Et voilà que les Accalauries l’ont découvert, eux aussi, semble-t-il !

	— Iccalauras, n’est-ce pas ? grogna Lord Zi-Èvuss.

	Le mot estropié évoqua dans l’esprit de Goshe son protégé couvert de fourrure. Il mit la main dans sa poche, en sortit le hickehack et le posa sur la table. Le petit animal s’assura qu’il était en bonne compagnie... et continua sa sieste.

	— Moi, à ta place, je l’enfermerais à double tour dans ma cabine, lui conseilla L’Émir. Ce serait vraiment dommage qu’il succombe à une explosion. Tu peux me le confier à moi de temps en temps, lorsque Lord Zi-Èvuss a d’autres soucis que de me rendre visite à tout instant et de me briser les nerfs en menus morceaux. Un hickehack ne pose pas de questions, au moins !

	— Ce sont les imbéciles qui ne posent jamais de questions, remarqua le Néandertalien sur un ton plein de sagesse. Moi, j’en pose beaucoup.

	— Autrement dit, cela prouve qu’il déborde d’intelligence, conclut le mulot-castor non sans pontifier légèrement, puis il caressa le petit néo-hérisson. A propos, est-ce que tu sais qu’il pense, Goshe ? Qu’il pense pour de vrai ? Il t’est reconnaissant d’être son ami. Et il veut te sauver la vie, il se l’est promis très sérieusement. Dommage seulement qu’il ne soit pas télépathe lui-même, pas même un peu. Mais je crois qu’il comprend quand on lui parle.

	— Il comprend tout, affirma Goshe hardiment. Il devine au moins ce qu’on lui veut.

	L’écran de visualisation de l’intercom situé près de la porte s’illumina.

	— Nouvelle étape linéaire dans cinq minutes, ce qui nous fera atteindre le système de Graper. Puis nous continuerons notre vol à simple vitesse luminique. Alerte de niveau deux dans dix minutes. Que chacun regagne son poste dans toutes les stations. Terminé !

	Le lieutenant Goshe Marun replaça son hickehack dans sa poche.

	— Je regrette, les amis, mais j’ai une affectation urgente pour l’alerte présente. Nous nous reverrons certainement plus tard.

	Lord Zi-Èvuss le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il ait disparu de son champ visuel.

	— Quel adorable petit gars, ce hickehack, hein ?

	— Méfie-toi qu’il ne s’amuse pas à te pisser sur les genoux un jour ou l’autre, lui lança gentiment L’Émir en reprenant son verre en main. Le mieux à faire maintenant pour nous, c’est de nous réfugier dans nos cabines. Toi dans la tienne et moi dans la mienne. N’oublie pas ta massue... !

	*

	* *

	Le major Trec Lacuert avait relevé le commandant au poste de pilotage. Il ne possédait pas les facultés d’un émo-astronaute, ce qui cependant ne semblait pas lui causer de complexe d’infériorité. Ce géant de près de deux mètres arborait presque toujours une physionomie renfrognée comme s’il était perpétuellement fâché, mais ceux qui le connaissaient bien savaient qu’on ne pouvait pas imaginer ami plus sûr et plus dévoué. Quoi qu’il en soit, Lacuert ne détestait rien tant que la paperasserie et la bureaucratie.

	Rhodan attendit que l’étape linéaire ait pris fin et que l’Intersolaire ait réémergé dans l’univers normal. Peu après, les quatre navires d’escorte se manifestèrent également.

	La galerie panoramique affichait déjà le système de Graper.

	Les Terraniens étaient encore à quatre heures-lumière de Salem.

	Lacuert indiqua de la main droite l’un des écrans de détection.

	— Deux Accalauries, Monsieur. Us orbitent autour de notre objectif comme de vrais satellites. Faut-il poursuivre le vol ou modifier le cap pour tenter une approche par l’autre côté ?

	— Ça ne mènera à rien, répondit le Stellarque après avoir réfléchi durant quelques secondes. Nous continuons à voler à simple vitesse luminique droit sur la planète. Je voudrais observer la réaction des Accalauries. Peut-être pourrons-nous en tirer de précieuses conclusions. Mettez la centrale de tir en alerte d’intervention.

	Au bout de quelques instants d’hésitation apparente, Lacuert approuva d’un air paisible et décontracté, comme toujours.

	— Alerte d’intervention à la centrale de tir... Voilà, Monsieur ! C’est fait, dit-il après avoir appuyé sur une touche de commande. (Puis il se tourna légèrement vers Rhodan tout en passant la main sur sa brosse de cheveux noirs.) Vous voulez vous charger de la suite, Monsieur ?

	Le Stellarque répondit d’un bref signe de tête affirmatif.

	— Il faudra bien qu’il se produise quelque chose, n’est-ce pas ? Je suis convaincu que cela ne nous mènera à rien, mais je veux savoir précisément la nature de ce que nous n’atteindrons pas. Nous sommes persuadés que ces bulles énergétiques et leurs éventuels occupants ne nourrissent pas de mauvaises intentions à notre égard, mais rien que leur apparition est suffisamment inquiétante pour que nous pensions à préparer des contre-mesures. C’est la raison pour laquelle j’ai décidé de tenter cette expérience. Même si aucun danger ne nous menace tant que nous sommes sous la protection du champ temporel, ou au moins ne menace le Système Solaire, on ne peut pas en dire autant pour le reste de la Voie Lactée. Or, nous avons encore et toujours des obligations. (Il releva les yeux vers les écrans.) J’espère que vous approuvez ma décision, major ?

	— Cela va de soi, Monsieur. J’agirais exactement de la même façon. Nous n’avons d’ailleurs pas d’autre choix. En outre, les gens de Salem nous ont envoyé un appel de détresse. Cela signifie incontestablement qu’ils se trouvent en danger.

	Rhodan acquiesça une fois de plus d’un signe de tête, mais resta silencieux.

	Il n’était pas tout à fait sûr d’agir correctement.

	*

	* *

	Au bout de quatre heures, les cinq unités s’approchèrent de Salem.

	Les deux Accalauries s’affichaient à présent très nettement sur les écrans panoramiques de l’Intersolaire. S’ils avaient localisé les vaisseaux terraniens, leurs déplacements n’en laissaient rien paraître. Ils tournaient autour de la planète géante sur une orbite stable, tels des satellites artificiels. Rhodan n’avait encore jamais eu l’occasion d’observer ces étranges phénomènes de si près et pendant si longtemps. Exception faite de celui qui avait détruit le cargo bioposi à l’entrée du sas temporel, il n’avait jamais rencontré directement d’Antimatériels.

	Car lui aussi était d’avis qu’il s’agissait d’intelligences d’antimatière venues d’une autre galaxie, voire même d’un autre univers.

	— Centrale de tir parée à l’intervention ! annonça-t-il en faisant un signe de tête au colonel Korom-Khan qui, entre-temps, avait remplacé le major Lacuert. Qui est de service ?

	— Le major Pecho Cuasa, Monsieur.

	— Très bien.

	Pour la première fois de l’histoire de l’Humanité, Rhodan se hasardait à tenter une expérience dont dépendait peut-être la survie de toutes les intelligences et non-intelligences vivant dans la Voie Lactée. Si les radiants à impulsions dernier modèle ne pouvaient pas détruire les Accalauries ou au moins les chasser, il fallait absolument que les spécialistes se penchent de toute urgence sur la question pour mettre au point une nouvelle arme efficace. Même si les Antimatériels ne venaient pas avec des intentions destructrices, il fallait leur faire comprendre que les Terraniens ne souhaitaient pas entrer en contact avec eux tant qu’on n’avait pas trouvé une méthode susceptible de permettre une rencontre entre des éléments aussi antagonistes sans provoquer d’explosion nucléaire.

	Il ne restait pas d’autre choix au Stellarque que de tenter cette expérience.

	— Confirmation ?

	— Oui, Monsieur.

	C’était la première fois dans sa longue vie que Perry Rhodan ouvrait le feu le premier sans se trouver en état de légitime défense. Mais il s’agissait dans le cas présent, sans le moindre doute, d’une défense indirecte. Il savait qu’il aurait à répondre de sa décision devant le Parlement Planétaire de l’Empire Solaire ; d’autre part, il était intimement convaincu que cette instance supérieure lui donnerait son accord a posteriori. Sans cette certitude au fond du cœur, il n’aurait pas ordonné de faire feu, et n’aurait d’ailleurs pas eu le droit de le faire.

	Les deux Accalauries ne volaient pas de concert mais à une vingtaine de kilomètres de distance et néanmoins sur une orbite identique. Rhodan intima aux commandants des quatre vaisseaux terraniens de son escorte de se placer en position d’attente jusqu’à nouvel ordre. Ils n’auraient à intervenir que si un danger sérieux menaçait l’Intersolaire.

	La nef amirale se dirigea vers la seconde bulle lumineuse à une vitesse peu élevée et s’en approcha de plus en plus. Si le Stellarque n’avait pas encore été sûr du bien-fondé de sa décision, un message expédié par la station hypercom de Salem dissipa ses derniers doutes.

	Un homme avait été tué par un Accalaurie, sur la planète géante, et les survivants avaient dû prendre la fuite.

	Les canons à impulsions du major Pecho Cuasa entrèrent dans la danse.

	Peu de temps auparavant, le chef physicien, le docteur Renus Ahaspere, était arrivé sans bruit sur la passerelle. Rhodan l’avait mis au courant de sa décision et lui avait demandé son avis.

	La mine du scientifique avait paru très soucieuse.

	— Sur le plan de la physique, le faisceau radiant d’un canon à impulsions peut être considéré comme de la matière normale. Les champs énergétiques lumineux des Accalauries possèdent un certain effet neutralisateur, mais je ne peux m’empêcher de douter qu’ils opèrent également dans ce sens en cas d’attaque. Les quantités d’énergie thermonucléaire envoyées par nous doivent être repoussées par leurs équivalents antimatériels. D faut donc s’attendre à l’explosion habituelle.

	Ces phénomènes, le Stellarque lui aussi les craignait. Mais il cherchait confirmation de la justesse de ses appréhensions.

	Au moment où le major Cuasa obéit à son ordre, Perry Rhodan avait les yeux braqués sur les écrans panoramiques, en compagnie du docteur Ahaspere. Les faisceaux énergétiques heurtèrent en vacillant le bouclier défensif de l’Accalaurie. Ils furent littéralement aspirés par lui - et une fraction de seconde plus tard, « rejetés » en une réaction nucléaire spontanée. En conséquence, l’explosion se produisit derrière la bulle lumineuse, laquelle poursuivit tranquillement son chemin sur son orbite comme si de rien n’était.

	— Que s’est-il passé ? demanda Rhodan après avoir ordonné au colonel Korom-Khan de réduire la vitesse. J’ai fait enregistrer l’événement en mode télévisuel. Il faut que nous le regardions de nouveau, et cette fois au ralenti. (Il se tourna vers le commandant.) Pénétrez dans l’atmosphère de Salem et essayez d’établir le contact hypercom avec les survivants. Qu’ils se préparent à être pris en charge !

	Puis il se dirigea vers les caméras d’holovision en compagnie du docteur Ahaspere. Sur un vaste écran de restitution, les deux hommes purent observer au calme et au ralenti tous les faits précédents, pendant et après l’explosion. Toutes les réactions s’éclaircirent à leurs yeux, et le scientifique les traduisit en phrases :

	— Le voilà, le secret de l’énigme, Monsieur ! C’est bien ce que je prévoyais : le champ protecteur de l’étranger absorbe notre énergie et c’est seulement après qu’il la « renvoie » dans un processus explosif. Notre faisceau radiant réagit pratiquement deux fois, et ce, en lui-même. Ce phénomène ne peut être expliqué selon des lois physiques que si l’on admet le postulat suivant : les Accalauries procèdent bien d’une matérialité étrangère - en l’occurrence, ils sont constitués d’antimatière. Antiatomes, antiprotons, antiélectrons - bon, vous êtes au courant. Je crois donc que ce tir n’a pas été tout à fait inutile. Nos spécialistes pourront extraire de ce film des enseignements concrets.

	Rhodan le remercia et se sentit aussitôt soulagé. Il rejoignit le poste central.

	Juste à ce moment-là leur parvint un nouvel hypermessage de Salem.

	Son contenu incita le Stellarque à changer ses projets.

	Et cette fois encore, sa physionomie traduisait une très forte détermination.

	 


CHAPITRE VI

	 

	Howard vit Palmers loucher vers les touches de mise à feu des batteries du bord. Le glisseur ne possédait en guise d’armement que des canons thermonucléaires relativement petits, mais ils devaient leur suffire pour se défendre contre un ennemi de force égale ou pour faire fondre des obstacles en cas d’accident.

	— Laisse tomber, Palmers, lui cria-t-il. Une diversion, voilà notre seul et unique objectif maintenant, et rien d’autre. Redskin est en contact avec Rhodan, cela suffit. Nous n’allons pas mettre inutilement nos femmes en danger pas plus que nous d’ailleurs.

	À voir les deux bulles énergétiques, on avait l’impression qu’elles ou plus précisément leurs occupants, les Accalauries, avaient perdu le contrôle de leurs mouvements. Il se produisait de plus en plus souvent de petites explosions qui, si elles ne provoquaient pas de dommages apparents, révélaient cependant que l’écran d’isolation énergétique des étrangers n’était pas absolument infrangible.

	L’une des sphères semblait ne plus témoigner aucun intérêt pour la grotte. Elle se laissa glisser en oblique le long du versant vers la plaine, se maintint à ras du sol et s’arrêta même à plusieurs reprises pour ramasser des échantillons minéraux. Ces manœuvres s’accompagnaient toujours de phénomènes lumineux, qui d’ailleurs n’avaient pas l’air de nature à être pris au sérieux.

	Quant à la seconde bulle, elle continuait à se rapprocher de l’entrée de la caverne tout en planant à quelques centimètres seulement au-dessus de la surface du plateau. Si elle explosait à cet endroit, c’en était fini de tous les survivants.

	Selon toute apparence, le docteur Redskin avait pensé lui aussi à cette menace. Il était resté sur place à titre de suppléant de Howard et, en tant que tel, assumait la responsabilité des hommes et des femmes demeurés dans la grotte. Il agit alors sans réfléchir, par instinct tout simplement, et celui-ci lui souffla que l’Accalaurie cherchait à capturer un être humain. Ce qui n’en mettait pas seulement un en danger, mais plus de quarante d’un seul coup.

	Depuis son véhicule, Howard vit le docteur Redskin sortir de son abri et courir en direction de la bulle.

	Il devina le projet du scientifique. Hélas, comment aurait-il pu le lui interdire sans s’exposer lui-même à un grand risque, ainsi que ses compagnons et le glisseur ? De son côté, Palmers réagit en un éclair. Il prit de l’altitude pour emporter tout son monde le plus loin possible de la zone menacée.

	Le docteur Redskin s’arrêta à proximité de l’Accalaurie.

	Comme il fallait s’y attendre, le pseudo-bras formé d’une énergie inconnue jaillit des entrailles de la sphère, s’approcha du Terranien immobile et l’encercla avec prudence, pour ne pas dire avec une précaution visible. Les contours du corps de Redskin restèrent apparents pendant que lui-même plongeait dans la bulle.

	Puis on le perdit de vue. Il était caché derrière le rideau blanc aveuglant.

	Depuis l’intérieur de l’engin, Howard avait assisté à l’enlèvement de Redskin et en avait observé tous les détails.

	Aussitôt, l’Accalaurie modifia sa trajectoire initiale. Il suivit son compagnon jusque sur la plaine où il le rejoignit rapidement.

	Palmers fit atterrir le glisseur. Howard fut le premier à descendre du véhicule et à courir vers la grotte pour retrouver les autres.

	— Vite, une liaison avec Rakowski ! Qu’il mette immédiatement Rhodan au courant ! Il faut capturer l’Accalaurie avant qu’il ait pu rallier son vaisseau-mère, sinon nous ne reverrons plus jamais Redskin !

	Le contact fut établi. Rakowski, de son côté, envoya un hypermessage à l’Intersolaire avec lequel il était maintenant en communication régulière.

	Ce fut précisément ce message qui incita le Stellarque à changer ses projets initiaux.

	*

	* *

	— Deux Accalauries de taille moyenne arrivent vers nous en provenance de la planète. L’un d’eux a capturé un membre de l’équipe de Salem, probablement à des fins d’examen. Il faut absolument que nous leur coupions la route. Grâce aux informations de Howard, nous pourrons repérer la sphère dans laquelle se trouve l’homme enlevé. Et c’est celle-là que nous attaquerons, colonel Korom-Khan.

	Le commandant approuva d’un signe de tête décontracté. Plus rien ne pouvait le surprendre.

	Quelques minutes plus tard, les deux Antimatériels apparurent sur l’écran panoramique. Le Stellarque avait appris par le message de Howard que le docteur Redskin était à l’intérieur de la seconde. Il laissa donc la première tranquille et concentra toute son attention sur l’autre, qui suivait à environ trois kilomètres de distance, après avoir mis le cap sur les vaisseaux-mères encore très éloignés.

	— Major Cuasa, feu nourri des canons à impulsions en avant de la « proue » de l’Accalaurie. Cela ne provoquera aucun dommage, mais nous permettra peut-être de le repousser et de l’inciter à libérer notre homme. En tout état de cause, il faut tenter notre chance.

	— Pas de canons transformateurs, Monsieur ?

	— Surtout pas ! Si près du sol, nous poumons déclencher des réactions qui ne serviraient qu’à nous nuire. N’oubliez pas l’hogaltan, major !

	L’Intersolaire s’approcha de la bulle en question par le travers, afin que l’officier de tir ait une bonne visée. Pendant plusieurs secondes, les faisceaux énergétiques flamboyèrent droit en avant de l’Antimatériel qui n’y prêta pas la moindre attention et poursuivit son chemin, imperturbable. Le moment allait arriver où il plongerait dans le champ mortel, c’était inéluctable.

	Et ce fut en effet ce qui se produisit.

	Sous les yeux du Stellarque, d’énormes décharges radiantes firent vaciller la bulle sans lui causer de dommages visibles. Mais son vol devint quelque peu irrégulier et elle ne parvenait plus à maintenir son cap avec précision. Sans doute son écran protecteur n’était-il plus en mesure d’absorber les quantités colossales d’énergie des canons à impulsions et de les transformer. Le système directionnel paraissait se désorganiser.

	Un tentacule brillant apparut. Le vol capricieux de la sphère le faisait osciller dans tous les sens, mais Rhodan arriva à distinguer la tache sombre qui pendait à son extrémité. Elle avait les contours d’une silhouette humaine.

	— Arrêtez le tir ! ordonna-t-il aussitôt.

	Les faisceaux d’impulsions s’éteignirent.

	L’extrémité du tentacule lumineux s’élargit en éventail. La silhouette de l’homme capturé se précisa et soudain, elle se détacha complètement de son ancrage pour tomber vers les turbulences violentes de l’atmosphère. Quelques secondes plus tard, elle s’y noya totalement.

	Il n’avait pas échappé à Rhodan que Redskin avait activé au bon moment son propulseur dorsal et son antigrav individuel pour tenter d’amortir la chute.

	Quant à l’Accalaurie, il augmenta sa vitesse de vol et suivit l’autre, qui entre-temps avait disparu dans les profondeurs de l’atmosphère brumeuse.

	Le Stellarque renonça à le poursuivre.

	Le docteur Redskin avait agi en pleine conscience lorsqu’il s’était sacrifié. N’espérant pas être sauvé lui-même, il avait deviné d’instinct que s’il n’intervenait pas dans ce sens, tous les autres seraient également perdus. Il fallait donc trouver une manœuvre de diversion pour écarter l’Antimatériel qui s’approchait. Redskin savait parfaitement que ces êtres voulaient capturer un être humain. Après la collecte des échantillons minéraux, ils visaient une récolte de matière vivante.

	Le scientifique n’avait rien senti pendant que le tentacule énergétique l’avait enveloppé et emporté. Peut-être grâce à son spatiandre protecteur spécial ! Mais plus vraisemblable lui parut la théorie selon laquelle la bulle étrangère, et par conséquent ses pseudo-bras, étaient constitués de champs d’isolation qui servait de « tampons » de sécurité en cas de contact direct entre matière et antimatière. C’était la seule solution pour que les Accalauries puissent rassembler des échantillons minéraux et des êtres vivants d’un univers qui, de par sa nature, leur était contraire.

	Redskin avait débarqué dans une cavité dont la forme se modifiait sans cesse mais dont les parois restaient stables. Elles aussi étaient certainement constituées de champs énergétiques chargés de confiner la matière. Dans ce « trou », il avait identifié des échantillons de rocailles, quelques éléments de machines et des fragments d’hogaltan, tout cela éparpillé au hasard dans le plus grand désordre.

	De sa prison, il ne pouvait rien voir à l’extérieur. De même, le contact radio avait été interrompu avec Howard et les autres, ce qui ne fut d’ailleurs pas une surprise pour lui car il s’y était attendu. Il avait senti une légère oppression au moment où la bulle avait commencé à s’élever. Mais cela n’avait pas duré, et avait fini par être neutralisé très rapidement puis par s’évanouir. De plus, il avait conservé la possibilité de faire varier la pesanteur à sa guise à l’aide de son régulateur antigrav.

	Il ne s’était rien passé durant de longues minutes. Redskin serait le premier homme à avoir vu un être d’antimatière...

	Mais cette pensée ne l’avait guère réjoui, car il s’était surtout demandé ce qu’on allait faire de lui. Cependant, avec le temps, il avait commencé à s’intéresser sérieusement au problème de savoir de quelle façon les Accalauries pourraient s’y prendre pour empêcher une explosion.

	Soudain, il avait senti sa prison vaciller et son vol devenir de plus en plus irrégulier. Comment aurait-il pu deviner que Rhodan faisait tirer sur l’étranger pour le sauver, lui ? Puis une partie de la paroi énergétique s’était enflée vers l’extérieur, tandis qu’une force invisible l’avait poussé irrésistiblement à l’intérieur de cette boursouflure. Et aussitôt, le chemin du retour avait été coupé par une nouvelle cloison.

	Il s’était retrouvé dans l’extrémité arrondie d’un tentacule énergétique.

	Ses parois devaient être plus minces, et donc plus transparentes. Il avait réussi à distinguer vaguement le monde extérieur et même à apercevoir les contours sphériques de l’Intersolaire suspendu dans le cosmos, ainsi que les faisceaux aveuglants des canons à impulsions. C’est alors qu’il avait commencé à deviner ce qu’il s’était passé.

	Mais il avait été expulsé avant d’avoir eu le temps d’y réfléchir.

	Il était tombé comme un poids mort vers l’atmosphère et ses profondeurs, car la vitesse de vol de l’Accalaurie était beaucoup trop basse pour lui permettre de gagner une orbite stable et l’attraction de Salem plus puissante que la force centrifuge, elle-même très faible.

	Redskin avait activé son propulseur antigrav, puis il avait été happé par l’atmosphère dans lequel il venait de plonger avant d’avoir pu modifier son cap. Sachant que la couche supérieure de nuages avait une épaisseur d’une dizaine de kilomètres, il avait volé à l’aveuglette durant tout ce trajet. Mais entre-temps, il avait tout de même essayé de rétablir la liaison hypercom avec Rakowski et les autres réfugiés dans la caverne. Un contact possible à condition qu’il n’en soit pas trop éloigné, de par la rotation de Salem.

	Rakowski n’avait répondu qu’à son quatrième essai, alors que Redskin avait déjà franchi plusieurs centaines de kilomètres en mettant le cap sur l’ouest. Il avait obtenu un signal de localisation et, au bout de dix minutes de vol déjà, avait reconnu au-dessous de lui les traits caractéristiques des deux chaînes de montagnes - le massif de l’ouest et le massif du sud. De même, le cratère s’était offert à ses yeux dans tous ses détails, ainsi qu’un peu plus tard le plateau qui s’étendait devant l’entrée de la caverne.

	Il s’était enfin posé sain et sauf, accueilli par ses compagnons avec des cris d’allégresse car en fait il était bel et bien un revenant : tout le monde l’avait cru perdu à tout jamais.

	*

	* *

	Même si Rhodan avait renoncé à donner la chasse aux petites « chaloupes » accalauries, il tenait cependant à continuer à les observer. Les quatre unités de son escorte reçurent l’ordre de garder l’œil sur les bulles-mères et de les poursuivre au cas où elles prendraient la fuite. Sauf si elles tentaient de s’échapper en plongeant dans l’espace linéaire.

	Le colonel Haltenbach, commandant d’un des quatre navires, fit éjecter dix minutes plus tard un chasseur Foudre avec un équipage de deux hommes, car il considérait comme trop risqué de s’approcher lui-même des dangereuses sphères énergétiques avec son imposant croiseur de bataille. Il avait longuement réfléchi au problème avant d’agir, et finalement fait le bon choix. Personne n’aurait pu le lui reprocher.

	Pas plus qu’aux deux passagers du chasseur.

	Ils se considérèrent comme particulièrement circonspects en établissant leur précieux écran protecteur avant de foncer derrière les deux bulles en question. Par l’intermédiaire de leur équipement d’information, les quatre unités lourdes pouvaient suivre leurs mouvements sur leurs moniteurs de visualisation.

	Telle était la raison pour laquelle Rhodan hésitait encore à atterrir sur Salem. Il avait appris par le centralcom que Howard et son équipe se trouvaient en sécurité et qu’aucun danger immédiat ne les guettait. Quant à Redskin, il était revenu de son « excursion » et avait réintégré la grotte.

	Le Stellarque ne voyait pas non plus d’urgence à lancer tout de suite une opération de sauvetage. L’occasion d’étudier d’aussi près deux importants vaisseaux des Accalauries ne se représenterait pas de sitôt !

	Il suivit de loin les quatre unités d’escorte, ce qui eut pour conséquence de l’éloigner toujours davantage de la planète Salem afin de garder un champ de visibilité plus vaste. Muet et le cœur empli d’appréhensions, il vit donc le colonel Haltenbach envoyer un chasseur sur la piste.

	Il ignorait l’identité du pilote du petit navire, mais à voir le cap qu’il adoptait et les manœuvres qu’il engageait, il était facile de se rendre compte que ce devait être un astronaute expérimenté et courageux. Sans même prêter attention aux petites bulles lumineuses, il fonça vers l’une des nefs-mères mesurant quatre mille mètres de diamètre.

	Lord Zi-Èvuss arriva dans le poste central en compagnie de L’Émir, mais Perry Rhodan ne lui accorda même pas un regard. Le géant habillé d’un vêtement rouge portait le mulot-castor dans ses bras vigoureux. Sans dire un mot, il prit place sur l’un des sièges libres et observa tout d’abord le Stellarque, puis les images relayées sur l’écran de visualisation. Dans ses yeux intelligents se refléta la lente compréhension de ce qui se déroulait en face de lui.

	À des milliers de kilomètres de distance, le chasseur Foudre décrivit une boucle et vola droit sur Time des grosses bulles. Son champ protecteur était dressé et Rhodan poussa un soupir de soulagement en voyant que le pilote n’ouvrait pas le feu, ni avec le canon à impulsions, ni avec le canon transformateur.

	Ce qui n’empêcha pas la catastrophe.

	Parvenu à quelques kilomètres de l’Accalaurie, le chasseur donna l’impression de se heurter brusquement et violemment à un mur invisible. Sur l’écran panoramique de l’Intersolaire, on distingua très nettement les effets de ce choc foudroyant : le petit engin s’écrasa et se disloqua. Puis il se produisit une explosion accompagnée d’un éclair aveuglant qui rappelait la détonation de plusieurs bombes de quelques milliers de gigatonnes. Un mini-soleil éblouissant naquit sur-le-champ à l’endroit précis où les radiations des deux écrans protecteurs opposés s’étaient rencontrées en générant une énorme décharge d’énergie.

	La boule de feu s’éteignit lentement après avoir augmenté de volume.

	Rhodan comprit tout de suite qu’il n’y avait pas eu de volonté offensive de la part de l’Accalaurie. La désintégration du chasseur terranien ne pouvait pas non plus être qualifiée de légitime défense contre l’étranger. C’était tout simplement un accident, une catastrophe naturelle, ni plus ni moins.

	Le Stellarque diffusa par télécom l’ordre aux quatre grosses unités de ne pas s’approcher davantage de l’Anti-matériel. En outre, il interdit l’éjection de chasseurs. Qu’on se limite à observer les deux sphères lumineuses à distance de sécurité suffisante ! Et qu’on ne fasse retentir les sirènes d’alarme que s’il se présentait des signes avant-coureurs d’un nouvel atterrissage de mini-bulles, mais pas avant !

	Tout cela était à peine terminé que L’Émir perdit patience.

	Il se laissa glisser des genoux du Néandertalien et, en se dandinant comme d’habitude, rejoignit Rhodan assis face à l’écran panoramique.

	— Tu peux maintenant dire ou penser ce que tu veux, lui déclara-t-il, j’en ai vraiment marre ! Ce n’est pas ainsi que tu arriveras à découvrir la nature de ces curieux phénomènes ! Je vais me téléporter à l’intérieur d’une de ces maudites bulles. Et nous verrons bien...

	— Laisse tomber, petit, l’interrompit Rhodan d’une voix sévère.

	— Et pourquoi, si je puis me permettre de poser la question ?

	— Tout simplement parce que j’ai encore besoin de toi, riposta sèchement Perry.

	L’Ilt leva les yeux au ciel pour cacher son émotion.

	— Ah bon ! Tu as donc encore besoin de moi ? Je ne l’oublierai pas quand tu méjugeras indispensable pour remplir une ridicule mission tout à fait secondaire ! Mais maintenant, soyons sérieux : que peut-il bien m’arriver? J’ai déjà sauté souvent dans des champs énergétiques inconnus qui ne voulaient pas m’accepter. Tout ce qui m’est arrivé, c’est d’avoir été repoussé, voilà tout !

	— Cette fois-ci, il s’agit de champs énergétiques propres à un univers antimatériel. Ils ne se contenteront pas de te repousser, ils te transformeront en une petite bombe atomique. Et même toi, tu ne le digéreras pas.

	— On pourrait toujours faire un essai...

	Lord Zi-Èvuss s’était levé. Il s’approcha du mulot-castor et lui posa sa lourde patte sur l’épaule, avec beaucoup de douceur et de tendresse.

	— Rhodan a raison, L’Émir. Tu ne sauteras pas.

	— Tiens ? Et pourquoi ? Qu’est-ce qui te prend tout d’un coup de te mêler de la conversation des grandes personnes ?

	— Moi, Lord Zi-Èvuss, j’ai deux cent mille ans, et je suis donc une grande personne.

	L’argument valait son poids d’or, et l’Ilt n’eut plus rien à objecter.

	— Malgré tout, je me téléporterai, sinon nous ne découvrirons jamais ce qui se cache derrière ces Accalauries !

	Rhodan regarda le géant bien en face.

	— Tu pressens le danger, Zi-Èvuss ? le questionna-t-il. Je sais que l’antimatière ne peut pas signifier grand-chose pour toi. C’est peut-être aussi beaucoup te demander de me dire si tu éprouves une alerte instinctive dans le cas présent ? Néanmoins, j’aimerais savoir : pressens-tu ou flaires-tu un danger si le petit se téléporte ?

	Le préhominien approuva de plusieurs signes de tête frénétiques.

	— Oui, c’est sûr ! S’il fait ça, il ne reviendra plus jamais avec nous !

	Le nez du mulot-castor s’allongea légèrement et les poils de son cou se dressèrent à la verticale.

	— Bon, dans ce cas... grogna-t-il. J’y renonce. Mais ne venez pas me reprocher plus tard de n’avoir même pas essayé ! Tenez, regardez un peu : les deux petites bulles ont rejoint la grosse. Allons-nous les laisser rentrer au port ?

	— Il n’est pas question de les en empêcher. Si les Accalauries sont des créatures non seulement intelligentes mais aussi prêtes à coopérer, elles comprendront le sens de notre réserve.

	— Ou bien elles penseront que nous avons peur d’elles ! objecta L’Émir.

	— Justement pas. L’incident du chasseur a bien prouvé le contraire. Il leur a aussi montré que nous souhaitions entrer en contact avec elles, dès que les lois de la physique le permettraient. Pour l’instant, c’est encore prématuré.

	Ils relevèrent les yeux vers l’écran de visualisation, car ce qu’il affichait était suffisamment intéressant pour accaparer toute leur attention.

	Les deux petites enveloppes lumineuses avaient adapté leur vitesse à celle du second Accalaurie et s’approchaient de lui très lentement. La manœuvre de pénétration ne paraissait pas tellement aisée. Rhodan lança un regard interrogateur au docteur Ahaspere, qui opina aussitôt du chef.

	— Je devine ce que vous voulez me demander, Monsieur. À vrai dire, je n’en sais rien moi-même, mais j’ai une hypothèse à formuler. Y compris dans le vide du cosmos, et surtout à proximité immédiate d’une planète aussi énorme, il reste encore quelques particules de matière. Les Accalauries doivent être évidemment très prudents et veiller à ce qu’aucun atome ne pénètre à l’intérieur de leurs navires-bulles avant qu’ils ne soient sécurisés en conséquence. Je dois avouer, Monsieur, que dans ce domaine ils sont beaucoup plus avancés que nous. Ils possèdent déjà une méthode d’une certaine efficacité pour se protéger de l’antimatière relative, tandis que nous, pas encore. Ils osent sortir de leur univers d’antimatière ! Pour nous, cela reviendrait à signer notre condangation à mort !

	Rhodan ne répondit pas. Tout son esprit tendu, il continua à suivre les manœuvres effectuées par les bulles accalauries, grandes et petites.

	Les deux « chaloupes » étaient encore à quelques centaines de mètres de leur vaisseau-mère lorsqu’il se produisit une sorte d’échange énergétique, sous forme de filaments arachnéens et lumineux entre les pôles des sphères. Puis elles furent littéralement happées et englouties d’une seconde à l’autre par leur « mère ».

	Imperturbable, celle-ci continua son vol comme si de rien n’était.

	Les quatre croiseurs de bataille terraniens la suivirent à distance respectueuse.

	Et soudain, les Accalauries modifièrent leur direction de vol, augmentèrent leur vitesse puis mirent le cap vers le cosmos extérieur.

	Le Stellarque voulut évaluer le temps qu’il leur fallait pour atteindre l’allure nécessaire à la plongée linéaire.

	Il donna également l’ordre de les poursuivre et annonça par hypercom à Howard qu’il reviendrait le plus vite possible.

	*

	* *

	Le système de Graper ne possédait pour ainsi dire pas d’astéroïdes. Certes, au moment où on l’avait découvert, on en avait localisé quelques-uns, mais leur nombre était si faible qu’ils n’avaient aucune incidence sur la navigation spatiale. Étant donné leur taille exiguë, pas un seul d’entre eux n’était apte à recevoir des colons.

	L’un de ces cailloux orbitait autour du soleil à une distance énorme, bien loin des limites du système. En d’autres circonstances, on aurait peut-être pu songer à l’aménager pour en faire une base. Il avait un diamètre de vingt kilomètres et sa surface presque noire engendrait une albedo quasi imperceptible. À peine si on pouvait le discerner dans l’espace sans instruments techniques adaptés.

	Or, ce furent précisément ces circonstances qui menèrent à une nouvelle catastrophe.

	Rhodan avait déjà nettement pris conscience, depuis quelques minutes, que les Accalauries cherchaient à quitter le système de Graper le plus rapidement possible, après leur «razzia» fructueuse. Cette hâte n’était certainement pas engendrée par la peur des vaisseaux terraniens. Ils voulaient uniquement s’éloigner pour ne pas provoquer davantage de troubles et, par là même, pour bien montrer qu’ils n’étaient venus que dans un but d’exploration et de recherches.

	Les officiers et les scientifiques du bord n’étaient pas tous de son avis, et il ne l’ignorait pas ; mais à ses yeux, le comportement des Antimatériels ne faisait que confirmer clairement cette théorie.

	Autre argument important dans ses spéculations : la précipitation avec laquelle ils avaient pris la fuite. Elle pouvait avoir plusieurs causes. Et pour commencer, l’hogaltan. Ces créatures étrangères avaient dû se rendre compte entre-temps qu’il s’agissait là d’un élément à rayonnement hyperdimensionnel, par conséquent extrêmement rare, qui leur donnerait peut-être une information précieuse sur la manière d’établir des contacts. La deuxième raison avait été tout simplement la présence des cinq gros vaisseaux terraniens. S’il venait à l’idée de cette escadre de passer à l’attaque, les Accalauries seraient peut-être obligés de se défendre avec tous les moyens dont ils disposaient, ce qui entraînerait sans doute un malentendu qui virerait à l’irrémédiable.

	Le Stellarque était convaincu que les Antimatériels voulaient éviter cela. Si son hypothèse se révélait juste, les deux univers seraient en mesure d’établir un jour ou l’autre un contact pacifique, malgré leur disparité.

	Alors que la vitesse de l’Intersolaire se situait encore très en dessous de celle de la lumière, le colonel attira l’attention de Rhodan sur les écrans de détection.

	— Un astéroïde, Monsieur, à quatre millions de kilomètres sur notre trajectoire ! Les Accalauries volent droit sur lui. S’ils ne modifient pas leur cap dans les vingt secondes à venir, la deuxième bulle se jettera en plein dessus.

	Plutôt que de s’attarder sur les moniteurs de repérage, le Stellarque garda les yeux braqués sur la vaste galerie panoramique qui donnait une image parfaite des deux Accalauries tandis que le planétoïde, dont l’albedo était beaucoup trop faible pour éclipser la brillance des sphères énergétiques, demeurait invisible.

	— Ils ont pourtant bien des appareils ! s’écria-t-il. Pourquoi ne remarquent-ils pas la présence de cet obstacle ?

	Le commandant haussa les épaules sans répondre.

	C’est alors que le drame survint.

	Le premier Accalaurie modifia brusquement sa trajectoire, avec une rapidité inouïe, comme s’il avait remarqué l’obstacle seulement au dernier moment, mais il ne lui resta sans doute pas le temps de mettre en garde l’autre nef qui le suivait pour ainsi dire sur les talons.

	Réflexion faite, il y avait aussi tout heu de penser que le premier bouchait la vue au second, et son écran flamboyant devait faire paraître encore plus insondable le reste du cosmos. Peut-être même éclipsait-il la clarté des étoiles ?

	La seconde sphère lumineuse se jeta de plein fouet sur l’astéroïde.

	Même si un vaisseau terranien s’était précipité sur le caillou errant avec une telle violence, il en serait résulté une explosion terrible. Aussi élevée que fut la masse d’un corps céleste de vingt kilomètres de diamètre, le choc l’aurait désintégré. Les blocs-propulsion de la nef auraient libéré leur énergie en une réaction nucléaire spontanée.

	Mais dans le cas présent, c’était un Accalaurie, un navire fait d’antimatière, entouré d’un écran protecteur de nature antimatérielle, qui avait heurté lé planétoïde. Il était inévitable que l’effet n’en soit que plus effroyable.

	Rhodan ferma les yeux, car l’automatisme d’atténuation optique de la galerie panoramique fonctionnait toujours avec un léger retard. Il assista au cataclysme à travers ses paupières mi-closes.

	À un demi-million de kilomètres de distance de l’Intersolaire naquit un soleil dans l’espace jusque-là vide, un soleil qui s’agrandit à une rapidité démentielle et devint de plus en plus aveuglant. Le colonel Korom-Khan modifia le cap de sorte que le nouvel astre passa sur le côté, le long du vaisseau. Il flamboyait dans une lumière blanc bleuté et générait par-dessus le marché des faisceaux d’énergie supraluminique qui, à la seconde même de leur naissance, glissaient et disparaissaient dans l’hyperespace. Le risque de déchirure du continuum n’était pas à négliger, Rhodan en avait pleinement conscience. La nouvelle étoile pourrait même plonger dans la cinquième dimension et générer ainsi une catastrophe à l’échelle cosmique.

	Mais heureusement, il n’en fut rien.

	L’astre nouveau-né demeura dans l’univers normal sans perdre, du moins au début, de sa puissance lumineuse. Quant à l’Intersolaire, il s’en éloigna sans demander son reste, de sorte que la brillance du jeune soleil lui donna malgré tout l’impression d’aller en diminuant.

	Le docteur Ahaspere s’était rapproché du Stellarque.

	— Vous pouvez facilement imaginer, attaqua-t-il à haute voix, ce qui arriverait si un vaisseau d’antimatière comme celui-là, dépourvu de champ protecteur, s’était posé sur la Terre ! Je crains que cela n’entraîne une réaction en chaîne qui détruirait notre planète tout entière. Possible que les Accalauries aient des intentions pacifiques, ce que l’on peut tout à fait supposer. Néanmoins, ils restent les « ennemis » les plus dangereux et les plus meurtriers auxquels nous ayons jamais été confrontés ! Voilà le côté tragique de cette rencontre.

	Rhodan approuva d’un signe de tête. Il n’avait rien à objecter à cette perspective effroyable.

	— On revient vers Salem, Monsieur ? s’enquit soudain Korom-Khan.

	—    Oui, colonel. Il faut que nous nous occupions des personnes qui y sont encore bloquées. Que les autres vaisseaux suivent le dernier Antimatériel restant à bonne distance de sécurité, jusqu’à ce que la bulle plonge dans l’espace linéaire !

	Peu de temps après, l’Intersolaire décrivit une large courbe et remit le cap sur le système de Graper.

	Selon les relevés effectués par les Terraniens, il n’y avait plus d’antimatière en cet endroit et à ce moment-là.

	Le danger était conjuré... à titre provisoire.

	 


CHAPITRE VII




	Pendant ce temps, sur la planète Salem, le docteur Redskin avait raconté et répété son aventure dans les moindres détails à Howard et aux autres. Palmers lui posa ensuite une question qui le prit de court. Une question qui lui rappela quelque chose qu’il semblait avoir oublié. Sa physionomie changea.

	— Les parois énergétiques des tentacules... ? Oui, Palmers, tu as raison. C’est en effet curieux. Peut-être s’agit-il d’une sorte d’énergie solide ? J’ai essayé d’appuyer dessus avec la main et elle a cédé, mais je n’ai pas pu la transpercer. Elle doit être élastique, dirais-je.

	Puis, à force d’y réfléchir, la mémoire lui revint.

	— L’Accalaurie m’a libéré au moment où Rhodan a coupé le chemin du retour aux mini-bulles avec son vaisseau amiral. On peut interpréter cette réaction comme un signe certain de ce qu’il comprenait fort bien le dessein du commandant du navire terranien. Avec ma libération, il présentait si l’on peut dire une proposition de paix. Mais il lui est aussi arrivé une mésaventure. Je n’ai pas été le seul à être éjecté. Un petit « sachet » d’énergie lumineuse contenant des échantillons de pierraille ramassés ici, sur Salem, m’a accompagné. Dans mon excitation, je l’avais tout à fait oublié. Or, ce sachet doit encore se trouver quelque part à la surface. Peut-être même a-t-il généré une mini-explosion ?

	— Un instant, ne va pas si vite ! protesta le docteur Palmers, très agité, lui aussi. À quelle altitude cela s’est-il produit, et à quelle vitesse approximative ? Tu t’en souviens ?

	— Non, bien sûr. C’était encore au-dessus de la couche atmosphérique et nous n’avions pas de vitesse orbitale. Moi, je suis descendu vers Salem en décrivant d’ailleurs une sorte de parabole aplatie. Quoi qu’il en soit, j’ai eu la possibilité de régler ma chute grâce aux appareils dorsaux, tandis que le sachet ne l’a pas eue, lui ! Il a certainement contourné une fois la planète avant de tomber pour de bon à sa surface.

	Le docteur Palmers consulta son chronographe.

	— Trois heures se sont écoulées. Si tes indications sont exactes, cet objet devrait bientôt paraître au-dessus de nous, et toujours dans l’atmosphère. Les détecteurs de la station pourraient l’identifier. Howard, passe-moi Rakowski, et vite... !

	Le radio saisit immédiatement la pensée de Palmers. La conversation était à peine terminée qu’il activa le détecteur atmosphérique spécial. Il se mit aussitôt en quête de l’objet et au bout de quelques minutes déjà, il découvrit ce qu’avait prédit le physicien.

	La face extérieure du sachet contenant les échantillons de minéraux était constituée d’énergie antimatérielle. Seul l’intérieur était équipé d’une cloison isolante afin que les échantillons n’entrent pas en contact avec l’antimatière. Or, l’atmosphère de Salem elle aussi était constituée de matière normale, bien que sous forme gazeuse.

	La micro-bulle lumineuse tirait derrière elle une queue ignée, telle une étoile filante, ce qui ne paraissait pas la freiner outre mesure. Mais en venant au contact de la face extérieure de l’enveloppe, les molécules d’air généraient aussitôt une réaction. En fin de compte, la masse la plus importante était du côté de l’objet en chute libre.

	Dès qu’il eut terminé ses calculs, Rakowski rétablit une fois de plus la liaison intercom avec le groupe de Howard.

	— Restez dans votre grotte ! Le sachet perd de l’altitude et je crains fort qu’il n’explose au voisinage de la mine. Est-ce un hasard ? Ou l’hogaltan possède-t-il une force d’attraction particulière sur l’antimatière ?

	— Combien de temps encore jusqu’à l’impact ?

	— Deux minutes et vingt secondes.

	— Diable ! C’est trop peu pour aller te chercher et te ramener ici, Rakowski ! Pourvu que ce truc ne vienne pas choir en plein sur ta coupole ! Tu crois que ça pourrait donner une explosion ?

	— Très certainement même ! La micro-bulle génère déjà des réactions dans l’air ! Tu t’imagines ce qu’il va se passer si elle touche la surface ? Sans parler de l’hogaltan ! Ça fera un beau feu d’artifice, c’est moi qui te le dis ! Mettez-vous déjà à l’abri ! Plus que quatre-vingt-dix secondes...

	Howard se sentait un peu plus en sécurité à l’entrée de la grotte, car il lui suffisait de se jeter à plat ventre sur le sol pour être protégé de l’onde de choc en provenance du nord. Il jeta un coup d’œil là-haut dans le ciel crépusculaire, dans l’attente de l’apparition du « météorite » à l’ouest.

	Plus que quelques secondes, si les calculs étaient exacts.

	Finalement, il le vit émerger d’une couche épaisse de nuages, tirant derrière lui une queue brillante d’une couleur bleutée qui grossissait et s’élargissait sous l’effet de la pression atmosphérique croissante, car celle-ci entraînait également une élévation de la densité de l’air. La chute se faisait de plus en plus à la verticale. Selon toute apparence, elle se terminerait sur le site de la mine, entre les coupoles d’habitation et le cratère.

	Peu de temps avant que la petite bulle énergétique touche le sol, Howard se coucha par terre et ferma les yeux. Bien qu’il pressât de toutes ses forces sa figure contre son bras, il crut perdre la vue tellement fut effroyable l’expansion lumineuse de l’explosion. Il ne vit pas le champignon incandescent qui s’éleva lentement vers le ciel avant d’être disloqué par l’ouragan. Et il n’osa relever le buste et les paupières que lorsque l’onde de choc eut balayé l’air au-dessus de lui et se soit dispersée dans tous les azimuts en se brisant sur les saillies des massifs montagneux.

	Entre la mine dévastée et les coupoles d’habitation béait à présent un immense cratère aux bords incandescents. Howard n’était pas sûr de son estimation, mais à son avis, à une seule et unique seconde près, la chute aurait pu se terminer sur les logements de son équipe.

	De son côté, Rakowski laissa passer quelques instants avant d’appeler.

	— J’ai été obligé de déployer les antennes de secours, Howard. Les autres ont fondu, tu te rends compte ! Il doit faire diablement chaud là dehors. Je vois le cratère sur les écrans de visualisation. À moins de huit kilomètres d’ici ! On peut dire que j’ai eu de la chance !

	— Ça oui, mon vieux. On peut le dire ! Appelle Rhodan !

	— Je suis justement en train d’établir la liaison. Ils sont partis à la poursuite des navires-mères. Attends un peu... Je te rappellerai plus tard !

	Howard s’assit sur une caisse. Bien qu’il ait activé la climatisation à l’intérieur de son spatiandre, il transpirait d’abondance. Par moins cent degrés, les antennes avaient fondu près des coupoles ! L’explosion avait dû libérer une quantité inimaginable d’énergie !

	Et cela, pour un petit « sachet » d’antimatière !

	Mieux valait ne pas songer à ce qu’il se passerait si un jour un vaisseau tout entier atterrissait, un monstre antimatériel de quatre mille mètres de diamètre... !

	*

	* *

	— Je ne demanderais pas mieux de t’expliquer en détail ce qu’est l’antimatière, mon vieux Zi-Èvuss, mais tu n’y pigerais certainement rien ! Regarde un peu, moi-même je ne comprends pas tout, alors comment pourrais-tu, toi, t’y retrouver dans ce problème ? Ce serait vraiment paradoxal, tu ne crois pas ?

	L’Émir posa sa patte droite à l’endroit de sa poitrine où puisait son activateur cellulaire. Lord Zi-Èvuss n’attacha aucune importance à la déclaration arrogante du mulot-castor. Il n’avait d’yeux que pour le torse velu de son ami.

	— C’est de ça que tu es particulièrement fier, hein ?

	Le petit acquiesça d’un signe de tête.

	— Bien sûr, car cet appareil me rend immortel. Je deviendrai aussi vieux que toi, si personne ne me l’enlève. En outre, il appartenait jadis à l’épouse de Rhodan, Tante Mory. La pauvre, elle a été assassinée. C’est alors que Perry m’a fait cadeau de l’objet, parce qu’il trouvait que je commençais déjà à vieillir.

	— L’activateur cellulaire... Il peut puiser ainsi n’importe où ?

	— Absolument. Avant moi, il battait sur la poitrine d’une jolie femme, et maintenant sur la mienne. (Tout en parlant, il se frappa la fourrure, exactement à l’endroit où il supposait que se trouvait le cœur.) Où est la différence ?

	Lord Zi-Èvuss ricana.

	— Pauvre activateur ! S’il pouvait se défendre... !

	— Quelle réflexion idiote, espèce de cynocéphale à la noix ! Mais je me vois bien forcé de reconnaître que tu sais parler comme une personne civilisée quand tu t’en donnes la peine ! Pourquoi ne le fais-tu pas tout le temps ?

	Le Néandertalien tiraillait les poils de son torse d’un air embarrassé.

	— Comme il est facile de te faire plaisir, à toi et aux hommes ! Il suffit de jouer à l’idiot... C’est tout.

	— Répète un peu après moi : l’énergie antimatérielle à réaction moléculaire normale.

	— L’énergie antirationnelle à nolébucalaire moralaction. Pourquoi ?

	L’Émir se préparait déjà à éclater de rire, quand il sentit la colère monter en lui. Il fixa d’un regard furibond le préhominien qui, assis à ses côtés, affichait une physionomie débordante d’innocence.

	— Ah ? C’est ce que tu penses ? Et tu trouves ça drôle ?

	Lord Zi-Èvuss prit sa massue en main et se leva.

	— Oui. Pourquoi ? C’est parce que tu es tellement triste que tu t’es mis à rire, hein ?

	Et la tête haute, il s’en alla.

	L’Ilt le suivit des yeux, toujours aussi courroucé.

	*

	* *

	L'Intersolaire traversa la couche de nuages qui recouvrait Salem et, sur le conseil de Howard, atterrit sur la vaste plaine qui s’étendait entre les coupoles d’habitation et les Monts du Sud. Le massif de l’ouest servait de barrière protectrice contre les radiations en provenance des deux cratères.

	Les six glisseurs du groupe de Howard se posèrent tout à côté du gigantesque ultracroiseur de bataille. Une équipe de contrôleurs scientifiques devait inspecter minutieusement les hommes et leur matériel avant de les autoriser à monter à bord. On ne pouvait échapper à cette mesure de précaution qu’en cas d’urgence extrême. Et par bonheur, il n’était plus question maintenant d’urgence de quelque sorte que ce soit sur Salem.

	Les quatre unités qui formaient l’escorte de Rhodan tournaient autour de la planète pour s’assurer qu’on n’avait pas à craindre de mauvaises surprises.

	L’horloge de bord indiquait le 3 octobre après-midi alors que, sur Salem, l’aube se levait doucement.

	Vers midi, l’équipe d’inspecteurs annonça que rien ne s’opposait à l’embarquement des isolés de la mine d’hogaltan. Ils n’avaient découvert la présence d’aucune bactérie inconnue, pas plus que d’agents pathogènes quelconques. Howard avait eu beau déclarer haut et fort que nul microorganisme néfaste aux humains ne pouvait subsister sur Salem, cette affirmation avait été réfutée par un argument parfaitement logique : à savoir que dans les logements, autrement dit à l’intérieur des coupoles d’habitation, des bactéries avaient très bien pu être apportées par les membres de l’équipe et même avoir muté avec le temps - qui pouvait le savoir ? Ce phénomène avait déjà été remarqué dans des cas analogues.

	Après avoir obtenu l’assurance qu’il n’y avait pas lieu de se faire de souci, on leva la quarantaine. Howard désigna quelques-uns des membres de son groupe pour aller en reconnaissance dans les coupoles. Lui-même les rejoindrait plus tard avec les autres.

	Pour lui, il n’y avait qu’une alternative : ou bien Rhodan décidait de reconstruire la mine pour que ses activités soient relancées, ou bien il abandonnait provisoirement Salem. Dans ce dernier cas, il serait obligé de les ramener, lui et son groupe, quand il reprendrait le chemin du retour vers la Terre.

	Il espérait y voir plus clair dans les prochaines heures.

	Un peu plus tard, Rhodan l’invita, ainsi que Redskin, Palmers et quelques scientifiques, à une réunion qui devait se tenir dans une salle à bord de l’Intersolaire, et au cours de laquelle on ferait une analyse de la situation.

	Howard y apporta un sac en tissu qu’il posa entre ses jambes sans prêter attention aux regards interrogateurs des compagnons du Stellarque. Le moment n’était pas encore venu de donner une explication. Il voulait tout d’abord connaître les perspectives d’avenir qui les attendaient, lui et ses gens.

	— Mes hommes m’ont appris, commença Rhodan après les présentations, que la mine proprement dite avait été anéantie de fond en comble. Une reconstruction prendrait beaucoup de temps et coûterait beaucoup d’argent. La question qui se pose est donc celle-ci : est-ce que le jeu en vaut la chandelle ?

	— Nous avons découvert de nouveaux gisements d’hogaltan dans les montagnes.

	— Et les Accalauries, de leur côté, ont découvert Salem, riposta sèchement le Stellarque. Je crois que pour le moment il vaut mieux abandonner cette planète. Tant que nous ne pouvons pas établir de contact avec les intelligences antimatérielles, nous courons le risque de provoquer de véritables chocs au cours desquels nous aurons toujours le dessous. C’est pourquoi j’ai chargé nos spécialistes de se pencher de toute urgence sur ce problème. Pour cela, nous avons besoin de votre expérience, Monsieur Howard, et ensuite de vos conseils. Communiquez-moi toutes les observations que vous avez faites ces derniers jours, même si elles vous semblent insignifiantes. Le moindre détail peut être déterminant.

	Howard se mit à raconter. Il commença par évoquer la visite du vaisseau des Prospecteurs Cosmiques et la nouvelle transmise par son commandant de la disparition totale de l’Empire Solaire, de la Terre et du Stellarque. Avant de poursuivre son compte rendu, il demanda à Perry Rhodan l’origine de cette rumeur.

	— Cher Monsieur, répondit celui-ci, dès que nous aurons pris une décision concernant l’avenir de la colonie établie sur Salem et que vous vous serez déterminé, de votre côté, à nous accompagner avec votre groupe, vous apprendrez tout ce que vous désirez savoir. Dans le contexte actuel, une seule chose est capitale pour moi : que l’on soit partout convaincu de la destruction de notre Système Solaire. Je suppose que vous avez certainement eu l’impression que le Prospecteur n’éprouvait pas le moindre doute, lui, sur ce qu’il affirmait ?

	— Tout à fait. A tel point que moi-même j’ai commencé à en avoir, des doutes !

	— C’est parfait. Dans ce cas, nous avons obtenu ce que nous voulions. (Il adressa à Howard un sourire apaisant, comme s’il désirait encore mettre sa patience à l’épreuve.) Poursuivez votre rapport. Ce qui m’intéresse surtout, ce sont les observations et les expériences vécues par le docteur Redskin, que les Accalauries voulaient emporter avec eux.

	Redskin raconta son aventure avec un calme qui sidéra même le Stellarque et ses scientifiques. Ils prirent des notes afin de pouvoir poser quelques questions par la suite.

	Puis ce fut le tour du docteur Palmers qui expliqua ses conjectures et ses théories, lesquelles recouvraient d’ailleurs en grande partie celles des experts terraniens. Le docteur Ahaspere lui-même lui donna raison sur la majorité des points.

	Une fois terminés ces préliminaires, le regard de Rhodan se dirigea vers le sac posé entre les jambes de Howard.

	— Et maintenant, le moment est venu pour vous de nous présenter votre surprise, Monsieur Howard, dit-il. Vous attendiez avec impatience cette occasion depuis le début de cette réunion, n’est-ce pas ?

	Le vieil homme sourit d’un air embarrassé, puis il se pencha pour ouvrir la besace.

	— À vrai dire, il n’y a là rien de bien excitant, déclara-t-il tout en retournant le sac et en en vidant le contenu sur le plancher de la salle. (Rhodan et ses gens reconnurent immédiatement qu’il s’agissait d’échantillons de cailloux et de minerais de Salem.) Voici ce que nous avons ramassé à proximité de l’impact de l’explosion, Monsieur. Et partout où les « chaloupes » des Accalauries ont pratiqué des prélèvements. La structure physique de ces échantillons n’a pas été altérée, mais leur morphologie nous a frappés.

	La forme des cailloux était en effet ahurissante.

	Rhodan prit en main un fragment de minerai et le soupesa attentivement. Il le contempla sous toutes ses faces avant de le tendre au docteur Ahaspere. Puis il en saisit un autre.

	Quelques-uns d’entre eux donnaient l’impression d’avoir été tranchés en leur milieu par un scalpel extrêmement affûté. D’après les témoignages de Howard, la moitié qui avait disparu avait été détruite dans une réaction spontanée tandis que l’autre était restée parfaitement intacte. Le plan de la section était absolument lisse et poli.

	— Comment pouvez-vous expliquer ce phénomène, docteur Ahaspere ? s’enquit Rhodan auprès de l’expert.

	Celui-ci secoua la tête.

	— Croyez que je suis vraiment désolé, mais je n’ai pas d’explication vraiment rationnelle à fournir. Je n’en vois qu’une pour l’instant. On pourrait l’exprimer ainsi : une partie de cet échantillon de minerai se trouvait, au moment de l’explosion, dans un autre univers et non plus dans le nôtre. Voilà pourquoi l’une des sections est parfaitement lisse. Aucun instrument n’aurait pu parvenir à une telle perfection, mais bien la frontière entre un univers et un autre, entre un temps et un autre, entre un continuum et un autre... Je sais que cela peut paraître fantastique et tout à fait contraire aux lois de la physique, mais je ne peux pas vous le faire mieux et plus clairement comprendre que de cette manière.

	— Je crois que j’ai bien saisi ce que vous vouliez dire, le rassura Rhodan. Et je crains que nous n’ayons encore beaucoup à apprendre avant de pouvoir même seulement penser à établir un contact avec les Accalauries. Ils nous sont supérieurs dans bien des domaines. (Son regard se posa de nouveau sur Howard.) Je pense que vous serez à présent d’accord si je vous propose de revenir sur Terre avec nous. Je sais que vous avez déjà passé cent ans de votre existence sur la planète Salem. Vous pouvez maintenant, me semble-t-il, vous octroyer quelques petites années de repos, que vous avez bien méritées. (Sa voix se fit plus douce.) À propos, j’ai appris qu’il se trouvait à bord de l’Intersolaire un jeune officier très désireux de vous rencontrer et de s’entretenir avec vous, Monsieur Howard. D’après ce que j’ai cru comprendre, il a beaucoup de choses à vous raconter !

	— Je ne connais personne, grogna Howard à qui la pensée de retourner sur Terre semblait être tout le contraire d’agréable.

	Sa vie avait trouvé son accomplissement sur Salem. Sur Sol III, il ne serait plus qu’un individu ordinaire parmi quinze milliards d’autres. Il ajouta tout de même :

	— Qu’est-ce qu’il me veut ?

	— Il s’appelle Patrick. Patrick Howard...

	Le vieil homme écarquilla les yeux en regardant le Stellarque, des yeux inexpressifs comme s’il ne comprenait pas ce qu’on venait de lui dire. Et tout d’un coup, sa physionomie s’illumina comme sous l’effet d’un souvenir qu’il avait cru oublié et perdu pour toujours.

	— Patrick ! Mon fils ! Il a réussi ?

	— Eh oui, il a réussi, monsieur Howard. Si vous le désirez, je vous ferai réserver la cabine voisine de la sienne pour le voyage de retour vers la Terre. J’ai déjà pris des mesures dans ce sens. Peut-être pouvez-vous à présent aller discuter du problème avec votre groupe ? Puis-je demander à Messieurs Redskin et Palmers de se tenir encore un moment à ma disposition ? J’aurais quelques questions à leur poser...

	Avec un large sourire, Rhodan suivit des yeux le centenaire de Salem qui disparut dans la coursive. Puis il s’adressa de nouveau à Redskin.

	— J’aimerais réentendre votre rapport, docteur Redskin. Cette fois avec tous les détails. Essayez de ne rien oublier, tout est d’une importance extrême.

	 


CHAPITRE VIII




	Après la dernière étape linéaire, le vaisseau des Prospecteurs Cosmiques s’approcha du système de Graper à la vitesse de la lumière.

	Le patriarche Gunnar Helgerson occupait le siège voisin de celui du pilote et surveillait son travail. Parr, le pilote en question, était son fils et celui de Maria Helgerson, sa deuxième épouse. Gunnar possédait en tout sept femmes qu’il devait d’ailleurs partager avec Ken Warren, son commandant en second, parce que celui-ci n’en avait que deux en titre. Chez les Prospecteurs, l’excédent féminin avait rendu nécessaires des sortes de mariages groupés, tournant à une tradition qui s’était automatiquement renouvelée au fil du temps.

	— Nous n’avons rien à craindre, père, déclara Parr après avoir jeté un bref coup d’œil sur l’écran de visualisation. Il n’y a pas plus de cinquante habitants sur Salem. Or, nous, nous avons un besoin urgent d’hogaltan si nous voulons faire marcher notre négoce.

	Le navire était une ancienne corvette de l’Astromarine Solaire, de soixante mètres de diamètre. Elle offrait suffisamment de place pour que la tribu de Gunnar Helgerson puisse renoncer à s’établir sur une planète.

	De la sorte, ils étaient les maîtres à bord et n’avaient d’ordres à recevoir de personne. Quand ils avaient besoin de ravitaillement, ils pouvaient s’en procurer par voie d’échange avec d’autres tribus ou d’autres peuples.

	Les Prospecteurs Cosmiques étaient des gens honnêtes et pacifiques. Ils aimaient plus que tout la liberté et avaient la passion du commerce. C’était la raison pour laquelle ils s’étaient détachés un jour de l’Empire Solaire afin de prendre leur autonomie. Rhodan n’avait jamais tenté quoi que ce soit contre eux. Ceux qui refusaient de se soumettre aux lois de l’Empire devaient également se passer de sa protection. Et c’est exactement ce qu’avaient fait les Prospecteurs.

	Les relations marchandes entre ces partenaires inégaux n’avaient pas souffert du nouveau contexte. Les vaisseaux des Prospecteurs atterrissaient toujours sur les planètes colonisées par les Terraniens pour échanger des minerais rares et précieux ou d’autres matières premières contre des biens de consommation courante.

	— Je ne veux pas d’histoires ! déclara le chef de la tribu à son fils. Nous devons essayer de nous entendre pacifiquement avec eux. Je me demande seulement ce qu’ils accepteront en échange. Du vin, peut-être ? Lors de notre première visite, ils en avaient très envie. Nos hangars sont suffisamment pleins de choses qui peuvent réjouir les cœurs des solitaires. Des étoffes pour les femmes, des gadgets techniques pour les hommes...

	— Tu ne m’as pas raconté que l’Empire Solaire n’existait plus ? s’enquit Parr sans avoir l’air d’y toucher. À moins que cette rumeur ne soit que le fantasme de gens qui voudraient s’emparer de plus de pouvoir encore qu’ils n’en possèdent déjà ? Elle provient à coup sûr d’agents de l’Union Central-Galactique. Ils ne sont jamais contents, ils n’en ont jamais assez, ceux-là !

	Gunnar secoua la tête et vit Salem grossir sur l’écran.

	— Je ne sais pas qui a lancé cette histoire. Quoi qu’il en soit, je me suis convaincu de sa justesse. Tu étais malade à l’époque et je t’avais confié à la tribu de l’oncle Sharif. Je suis parti avec notre vaisseau spatial pour la Terre - et elle avait bel et bien disparu. Le Système Solaire tout entier avec elle, d’ailleurs. Je n’ai trouvé que le vide, rien d’autre. Et je te parie tout ce que tu veux que les coordonnées étaient exactes. Je les avais dénichées dans les banques mémorielles de notre positronique de bord. Est-ce que tu peux donner une explication à cela, mon fils ?

	Parr secoua la tête tout en corrigeant le cap.

	— Non ! Si tu y es allé et que tu n’as plus rien vu, c’est qu’il n’y avait plus rien. Mais un soleil et neuf planètes ne peuvent pas s’évanouir comme ça dans la nature, tout au moins pas par un moyen normal. À moins que l’affaire ne cache une histoire de magie, ou que ce soit une ruse technique de ce Rhodan ! Je parie que là est la réponse. (Il montra du doigt l’écran illuminé.) Encore une demi-heure-lumière.

	— Ralentis l’allure, Parr.

	Un autre homme s’approcha, sortant de la salle voisine. Il portait une combinaison déchirée et des bottes fourrées. Une grande barbe sombre ornait la partie inférieure de son visage. C’était Ken Warren, le commandant en second.

	— Gunnar, il y a quelque chose qui cloche dans les détecteurs. Ils n’affichent aucun écho. Je te le dis depuis toujours, qu’il faut les changer, mais personne ne m’écoute.

	— Pourquoi diable avons-nous besoin de détecteurs ? protesta le chef sans cacher sa nervosité. Bon, tant pis, que ta volonté soit faite. À la prochaine occasion, je m’en occuperai. Sont-ils vraiment complètement en panne ?

	— Oui. Ils n’arrivent même pas à identifier Salem, bien que cette planète soit largement assez grosse ! Si un astéroïde coupe notre trajectoire, nous ne recevrons pas d’alerte préventive ! D ne faut surtout pas que Parr quitte l’écran panoramique des yeux, pas même une seule seconde. D’ailleurs il devrait baisser la vitesse.

	— Essaie un peu d’établir une liaison hypercom avec les gens de Salem et dis-leur que nous apportons une provision de vin. Surtout, sois diplomate pour obtenir l’autorisation d’atterrissage et que nous leur fassions bonne impression. C’est toujours très efficace et fructueux dans les affaires commerciales proprement dites.

	Ken Warren approuva d’un signe de tête et rejoignit sa station de détection.

	— Il trouve toujours sujet à rouspéter, ce Ken, père. Et en particulier quand je suis dans les parages. Mais c’est moi qui serai un jour le chef de la tribu, n’est-ce pas ? Pas lui !

	Ce thème-là mettait toujours Gunnar mal à l’aise. Il s’était déjà cassé la tête à de nombreuses reprises pour savoir ce que deviendrait la tribu après sa mort. Il y aurait très probablement du grabuge si Ken ne disparaissait pas avant, ou s’il ne mourait pas tout simplement lui aussi. Mais il avait ses partisans dans la famille, et c’était un facteur à ne pas oublier ni négliger.

	— En fin de compte, tu es mon fils aîné, Parr, éluda-t-il d’un ton placide.

	Quelques minutes plus tard, Ken Warren revint au poste central. Sa physionomie trahissait souci et inquiétude.

	— Howard n’a pas répondu à mon appel, Gunnar. C’était une voix étrangère dont le propriétaire s’est comporté d’une manière très curieuse. Il ne m’a donné aucun renseignement et m’a seulement dit que nous pouvions nous poser. Et que nous pourrions parler plus tard avec Howard. Tiens... (Il tendit une note à Gunnar.) Voilà les coordonnées de l’aire d’atterrissage. Il leur a fallu beaucoup de temps pour les trouver... !

	Gunnar Helgerson étudia les chiffres.

	— Je ne me rappelle plus avec précision, mais ces indications ne m’évoquent rien. Bon, nous pouvons toujours tenter notre chance. (Il redonna le feuillet au pilote.) Vas-y, fiston.

	Même sans détecteurs, ils finirent pas découvrir plus tard deux des quatre unités de Rhodan qui tournaient autour de Salem pour la couper du reste du cosmos. Mais il était déjà trop tard pour faire demi-tour, et les Prospecteurs reçurent par hypercom l’ordre de poursuivre la manœuvre d’atterrissage.

	Gunnar obéit en grinçant des dents, car il savait que sa petite nef était trop lente et trop faiblement armée pour pouvoir s’engager contre une puissance aussi supérieure que celle-là. Il ne lui vint pas encore à l’idée qu’il aurait à faire à des unités de l’Astromarine Solaire. Il considérait les vaisseaux de surveillance comme appartenant à la Coalition de Carsual ou peut-être même à l’Union Central-Galactique.

	Or, l’une et l’autre étaient tout aussi dangereuses.

	Ainsi, elles avaient également découvert la mine d’hogaltan et allaient lui gâcher les affaires ! Elles le pouvaient, car elles étaient les plus fortes.

	Ce qui ne diminua en rien la contrariété du chef de tribu.

	Quant à son fils Parr, il ne se laissa pas impressionner pour autant et garda tout son flegme. Après avoir prié son père de lui déterminer, au vu des données, l’emplacement de la piste sur la planète Salem, il continua à réduire la vitesse. La positronique de bord cracha les détails sur le site d’atterrissage dès les premiers calculs effectués.

	Avec une certaine irritation, Gunnar Helgerson commenta :

	— Ça se trouvera encore dans la zone diurne, si nous nous hâtons. Mais je parie qu’il ne s’agira pas de l’ancienne aire proche de la mine. Est-ce que par hasard Howard et son équipe auraient déménagé ? J’ai bien du mal à le croire. Pourvu que ce ne soit pas un piège...

	— Nous n’avons pas à craindre de piège puisque nous vivons en paix avec tous les peuples de la Galaxie, le rassura son fils. (Ken Waren était toujours là. Il affichait un sourire moqueur et semblait, lui, ne pas croire outre mesure à la théorie du pacifisme.) Nous allons commencer par nous poser, et nous verrons bien ensuite. Il n’y a rien à voler chez nous, quand bien même nous serions tombés entre les mains de pirates ! J’ai rencontré une fois ceux de la vieille Tipa Riordan, père. Ils ne sont pas aussi terribles que le prétend leur réputation !

	Gunnar ne réagit point. Le front soucieux, il demeura les yeux fixés sur l’écran panoramique : la planète Salem grossissait à vue d’œil.

	*

	* *

	— Il ne manquait plus qu’eux ! grogna Rhodan en initiant la manœuvre de camouflage.

	Il fit venir Howard et le pria de participer à ce petit jeu. Après lui avoir tout expliqué, il conclut :

	— Cela doit rester un secret, Monsieur Howard. Personne ne doit apprendre que notre Système Solaire existe encore. Pas même les Prospecteurs Cosmiques. Nous faisons du commerce avec eux, mais indirectement. Voulez-vous nous y aider ?

	— Très volontiers. Comment ?

	— Nous allons guider leur vaisseau vers un endroit d’où l’on ne peut pas voir l’Intersolaire. On vous amènera avec un triscaphe sur le site et vous discuterez avec eux. Je vous ferai accompagner de quelques-uns de mes officiers qui seront vêtus de combinaisons neutres. Il serait bon que ces marchands nous considèrent comme les représentants d’une autre puissance, et pourquoi pas de l’Impérium de Dabrifa ou de la Coalition de Ross ? Dites-leur que la mine a été abandonnée pour raison de non rentabilité et que vous avez pris la décision de quitter Salem.

	— Vous pensez qu’ils le croiront ?

	— Il faudra bien, qu’ils le veuillent ou non. Exprimez les regrets que vous cause ce départ imminent et faites-leur comprendre que vous n’avez pas choisi de votre plein gré. Cela augmentera encore le respect qu’ils vous porteront. Puis vous veillerez à ce qu’on les laisse appareiller sans encombre. Là aussi, ne manquez pas de leur donner l’impression que c’est uniquement grâce à votre intercession que tout se passe sans problème. Mes officiers se tiendront légèrement en retrait pour que vous puissiez faire comme si vous confiiez aux Prospecteurs un très grand secret. Et que vous auriez un tout autre discours si ces espions n’étaient pas aussi loin. J’espère que vous saurez bien jouer la comédie !

	— Oh ! Je m’en sortirai, soyez tranquille, promit le vieil homme à la toison blanche. Pour être sincère, j’avoue que c’est dommage. Ces gars-là ne sont pas mal du tout, encore qu’un peu négligés.

	— Vous êtes plus précieux à mes yeux que ces singes déguisés avec leur mauvais caractère, répondit le Stellarque en se levant. À propos, je vais vous accompagner. Je ne risquerai pas d’être reconnu si je m’affuble d’une barbe.

	Peu de temps après, ils apprirent que les Prospecteurs Cosmiques venaient d’atterrir.

	Le triscaphe s’éleva dans les airs.

	*

	* *

	Gunnar Helgerson contempla le blindé aérien d’un regard plein de méfiance en le voyant se poser tout contre sa nef. Le premier homme à sortir de l’écoutille centrale fut Screw Howard. Quelques autres le suivirent, vêtus de combinaisons dépourvues d’insignes. Gunnar ne parvint pas à deviner à quelle puissance ils appartenaient.

	Il fit ouvrir le sas de débarquement et ce ne fut que lorsque les compagnons de Howard eurent désactivé leurs écrans énergétiques puis ouvert leurs casques qu’il reconnut en eux des hommes authentiques. Le vieux chef de tribu conduisit ses hôtes au salon où ses épouses apportèrent des mets et des boissons. Chez tous les Prospecteurs Cosmiques, l’hospitalité était l’un des premiers devoirs.

	Il accueillit sans sourciller l’annonce de la décision prise par son interlocuteur et observa d’un regard perçant les autres individus. Il ne lui fallut pas longtemps pour se rendre compte que si Howard lui parlait sans détour, c’était uniquement parce que les officiers étaient loin. Avec ces quelques éléments, il paraissait très facile de tirer des conclusions logiques. Ainsi, telle était la clef de l’énigme...

	— Pensez-vous qu’il reste encore assez d’hogaltan pour qu’il vaille la peine que nous nous y attaquions ? s’enquit-il à voix basse. Je veux dire... Il ne nous en faut pas beaucoup. Quelques tonnes nous suffiraient...

	Howard secoua la tête.

	— Je ne crois pas que vous arriverez à aller jusque-là, mais vous pouvez toujours essayer ! Plus tard, cela va de soi, quand ces gars-là seront partis... ajouta-t-il en indiquant ses accompagnateurs d’un bref clin d’œil. Toutefois, je crains fort qu’ils aient eux aussi l’intention d’extraire de l’hogaltan. Il ne faudrait pas qu’on vous y prenne, ce serait dangereux pour vous, Helgerson.

	Gunnar avait tressailli car la menace masquée n’avait pas pu lui échapper. Il vit que la plupart des hommes étaient occupés avec les épouses, ce qui facilitait les choses car au moins ils étaient distraits. Une fois seulement, lorsque son regard croisa celui des yeux gris et pénétrants d’un individu affublé d’une barbe noire, il sentit un frisson lui secouer le dos. Des yeux impérieux et déterminés, dans lesquels il crut néanmoins lire une certaine disposition à la largeur d’esprit.

	— L’Union Central-Galactique ? chuchota-t-il à l’adresse de Howard.

	L’ingénieur en chef des mines haussa les épaules et but une gorgée de vin.

	— Je n’en sais rien, Helgerson. Ils ne m’ont rien dit. Si je puis me permettre de vous donner un conseil : disparaissez avant qu’ils ne changent d’avis. Vous avez encore le temps.

	— Bien. Merci. (Imperceptiblement, il se mit à parler un peu plus haut.) Buvons à notre nouvelle rencontre, Howard. Il est vraiment dommage que nous ne puissions rien faire pour accroître nos relations commerciales. Vraiment dommage. Mais nous n’allons pas mourir de faim pour ça, comme vous pouvez vous en rendre compte !

	En effet, la réception qu’ils donnaient en témoignait. C’était tout juste si les tables ne pliaient pas sous le poids des mets et des boissons.

	Jadis, Rhodan avait bien saisi la raison pour laquelle les Prospecteurs Cosmiques avaient préféré prendre à temps leur autonomie. Ils ne nourrissaient pas l’ambition de fonder un empire à eux, ils voulaient seulement mener leur vie comme ils l’entendaient.

	Plus tard, la compagnie se sépara en parfait accord. Néanmoins, après cette rencontre, il resta une étincelle d’inquiétude au fond du cœur de Gunnar Helgerson, et c’était précisément le but que visait Perry Rhodan.

	Les Prospecteurs appareillèrent peu avant la tombée de la nuit. Les détecteurs des unités de surveillance confirmèrent que l’ancienne corvette avait plongé vingt minutes après dans l’espace linéaire.

	*

	* *

	Les membres de l’équipe de Howard rassemblèrent ce qui constituait leurs biens personnels dans les coupoles d’habitation, ainsi que ce qui leur paraissait suffisamment précieux pour ne pas ère abandonné, et ils emportèrent le tout.

	Pendant ce temps, les spécialistes de Rhodan posèrent différentes charges d’explosifs et les relièrent à un déclencheur à retardement. Il ne restait pas d’autre solution que d’atomiser les coupoles.

	Le 5 octobre, l’Intersolaire était paré à appareiller.

	Les quatre autres unités attendaient le vaisseau amiral sur leur orbite. Elles reçurent les coordonnées du vol de retour qui avaient été mémorisées et analysées par les positroniques pour les futures plongées linéaires. Le colonel Korom-Khan dirigea lui-même la manœuvre d’appareillage.

	Dans le mess des officiers étaient réunis Rhodan, Howard, Palmers, Redskin, le docteur Ahaspere et quelques scientifiques encore, assis face à l’écran de visualisation. À l’écart devant une petite table, Lord Zi-Èvuss et L’Émir buvaient leur inévitable jus de fruits tout en écoutant ce qui se disait à côté.

	Le principal sujet de conversation était évidemment les Accalauries.

	— Je viens d’avoir encore une idée, déclara le docteur

	Ahaspere tandis que Salem, la planète géante, diminuait progressivement de volume sur le moniteur. Nous avons nous-mêmes fait l’expérience de l’inutilité du champ énergétique du chasseur Foudre. Je me demande ce qu’il serait arrivé s’il avait possédé et activé un écran paratronique. Peut-être celui-ci aurait-il été en mesure d’empêcher la catastrophe effroyable provoquée par la rencontre avec l’antimatière ? Peut-être avons-nous laissé échapper l’occasion de l’expérimenter ?

	— J’ai moi aussi réfléchi à ce problème mais sans parvenir à un résultat, avoua le Stellarque. Cependant, je suis persuadé que nous aurons très bientôt une autre possibilité de procéder à ce genre de tentative. Il est possible que le champ paratronique réussira à dériver aussitôt dans l’hyperespace les énergies libérées par une rencontre de ce type, avant qu’elles ne puissent sévir dans notre univers.

	— Théoriquement, oui, acquiesça le docteur Ahaspere, puis il sombra dans une profonde réflexion muette.

	A la table voisine, Lord Zi-Evuss fit entendre un « Grrr ! » retentissant en éloignant prestement sa main d’un objet qui reposait entre les deux verres, un objet qui ressemblait à un hérisson roulé en boule et dépourvu de piquants.

	— Il m’a mordu, le bougre !

	— Le hickehack est pacifique, intervint L’Emir pour défendre ce nouvel ami que le lieutenant Marun lui avait confié. Je suis en train de bavarder avec lui. Si Ton considère la chose sur un plan relatif, il parle déjà mieux et de façon plus compréhensible que toi.

	Rhodan se leva et s’approcha des deux compères.

	— Tiens, tiens ! Le talisman du lieutenant Marun ! s’exclama-t-il avec un sourire, en prenant place à leur table. Il semblerait que ce ne soit pas un exemplaire unique. L’officier radio du groupe de Howard, Rakowski, a absolument tenu à ce que Ton emmène avec nous un urba de Salem. Il jure qu’il s’agit de Pipsy, l’animal domestique de l’ingénieur Denver qui a succombé là-bas. Une chenille couverte d’une sorte de cuirasse et qui ressemble à un petit phoque. Tu vas pouvoir ouvrir tout de suite un zoo, L’Émir !

	Le mulot-castor indiqua le Néandertalien d’un signe de tête.

	— Oui. J’ai déjà trois pensionnaires.

	Lord Zi-Èvuss caressait le hickehack qui se laissait faire sans broncher.

	— Quatre, corrigea-t-il d’un air déterminé. Or, un pensionnaire de zoo ne peut en aucun cas devenir directeur...

	L’Ilt s’étrangla avec sa limonade et reposa le verre sur la table. Puis il regarda Rhodan avec des yeux accusateurs.

	— C’est comme ça toute la sainte journée, Perry. Ce monstre n’a rien d’autre à faire de son temps que de m’irriter, de rabaisser mes mérites et de jouer à la créature superintelligente. Voilà ce qu’on appelle de la reconnaissance ! Alors que c’est tout de même bien moi qui lui enseigne le langage humain et les bonnes manières ! Que serait-il devenu sans moi... ?

	Lord Zi-Èvuss émit un grognement sarcastique.

	— Plus heureux !

	Rhodan prit le hickehack dans sa main. L’étrange animal déroula son corps et montra son petit nez noir. Dans ses minuscules yeux malins brilla une lueur de plaisir mêlé de ruse. Pendant une seconde, il exhiba une ravissante langue rose.

	— Pour Marun, cette bête a la valeur d’un fragment de sa patrie, murmura le Stellarque. Je le comprends. Veille bien sur lui, L’Émir. (Puis il le reposa sur la table.) Et ne prends pas en mauvaise part les remarques de Lord Zi-Èvuss. Il continue à confondre les expressions.

	Le mulot-castor ouvrit la bouche pour répondre, puis il se ressaisit et la referma en acquiesçant d’un signe de tête en direction de Perry pour montrer qu’il comprenait la leçon.

	— C’est bon, dit-il sur le ton de la réconciliation. Il finira peut-être par devenir malgré tout un homme civilisé.

	— Bois ! ordonna le Néandertalien en posant le verre vide sur la table directement à côté du hickehack.

	Mais le petit animal paisible s’était déjà replongé dans un profond sommeil.

	*

	* *

	Dans le poste central, le colonel Korom-Khan demeurait comme figé sur son siège devant le pupitre de contrôle, la tête couverte de la résille T.R.E.S.

	Il y avait déjà longtemps que Salem était redevenue un petit astre brillant au scintillement un peu plus faible que celui de l’étoile Graper. Exception faite des quatre unités d’escorte, les écrans de détection n’avaient rien à afficher. La vitesse de l’Intersolaire grimpait de seconde en seconde.

	Il ne restait que quelques minutes avant la première plongée linéaire.

	Pas un seul Accalaurie ne montrait le bout de son nez dans un rayon de plusieurs années-lumière, ce qui était rassurant, même pour le colonel Korom-Khan. Mais il pressentait que la rencontre avec les ovnis cosmiques, dans le système de Graper, n’avait pas été la dernière. Elle serait encore suivie de nombreuses autres.

	L’Univers n’était pas assez vaste pour pouvoir dissimuler à la longue une civilisation étrangère constituée d’antimatière.

	— Encore trente secondes, avertit le commandant par intercom.

	Vingt-quatre mille cinq cents années-lumière - et cinq minutes dans le futur : voilà ce qui les séparait de leur destination.

	Au-dehors, les étoiles s’évanouirent pour faire place à l’obscurité totale.

	L’Intersolaire avait définitivement pris le chemin du retour vers la patrie - la Terre.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	DEUXIEME PARTIE

	 

	LA ROUTE 

	DES CONTENEURS

	 

	 

	 

	Dans la nature, le sage aime la terre nue ;

	Dans son cœur, ce qui est profond ;

	Dans ses rapports avec les autres, la bonté ;

	Dans ses paroles, la sincérité ;

	Dans les affaires, la valeur...

	 

	Extrait de la Philosophie des Taoïstes, 

	une des cultures terriennes de tradition écrite.

	 


CHAPITRE PREMIER




	Le colonel Hubert Selvin Maurice pressa la touche d’activation générale. Un faible déclic se fit entendre. Sur soixante-trois mini-écrans de visualisation brillèrent les symboles des soixante-trois hommes du Commando de Sécurité du Stellarque.

	Maurice toussota. Son visage d’aristocrate ne trahissait pas la moindre émotion. Le chef du C.S.S. n’observait que du coin de l’œil les insignes affichés sur les moniteurs : tant qu’il ne s’agissait que des attributs authentiques, il n’y avait aucune raison de renforcer la vigilance. En revanche, ce fut avec une attention beaucoup plus pénétrante que le colonel, spécialiste de la Défense Solaire, passa au crible la vaste coupole de commandement du cargo de l’Astromarine, ou plus précisément de l’ex-cargo car, depuis environ treize mois, la barge de type Dinosaure avait été désaffectée et méthodiquement transformée en vue d’une nouvelle fonction.

	Les sourcils argentés et broussailleux du colonel frémirent de façon quasi imperceptible lorsqu’un des écrans se mit brusquement à afficher des pulsations rythmées. Ce signal transmis par le moniteur révélait l’approche d’un objet volant.

	Malgré tout, la réaction visible du chef du C.S.S. se limita à ce léger frémissement.

	Presque aussitôt, une voix au timbre impersonnel résonna dans l’un des haut-parleurs du circuit général.

	— Fin de la manœuvre interférentielle - Original transféré - Début de la phase B3 - Terminé !

	— Merci ! répondit froidement Maurice.

	Son regard quelque peu voilé la plupart du temps, parfois même dissimulé derrière ses paupières mi-closes, s’anima. Les yeux du spécialiste de la Défense se fixèrent sur l’un des écrans affichant les symboles.

	— Au chef de la section du cercle extérieur : entrée en vigueur immédiate de l’ordre XQ-1155 - Terminé !

	Hubert Selvin Maurice tourna la tête en entendant le léger bourdonnement de la porte.

	Il eut un mouvement des globes oculaires à peine perceptible mais calculé avec précision au-dessus d’une surface de métal d’un gris terne, qui apparemment ne servait à rien, et aussitôt deux flux photoniques acheminés par des fibres de verre arachnéennes furent déviés de leur trajectoire et déclenchèrent un contact...

	Les panneaux blindés glissèrent chacun de son côté avec un léger sifflement.

	Un homme mince, vêtu de la combinaison d’intervention du Commando de Sécurité, dépourvue de toute décoration hormis les galons de lieutenant-colonel sur la manche gauche, entra dans la salle centrale de surveillance, salua et attendit sans prononcer une parole.

	Avant de se tourner vers son suppléant, le colonel Maurice interrompit toutes les liaisons radio. Personne d’autre que lui n’avait à écouter le rapport de l’officier et personne ne devait connaître les instructions spéciales que le chef du C.S.S. donnait à son second. Depuis la création des services de sécurité et des organisations de défense, l’immense majorité des succès qu’ils avaient remportés reposait sur des précautions de cette nature, et une grande partie de leurs échecs sur leur absence.

	À peine les lourds panneaux se furent-ils refermés derrière le nouveau venu que le colonel Maurice exhala un soupir de soulagement. Durant une fraction de seconde, il s’abandonna à l’illusion de pouvoir transmettre à un autre la charge de son énorme responsabilité.

	Mais il se ressaisit aussitôt. Il se redressa de toute sa hauteur et, d’une démarche souple, parcourut la courte distance qui le séparait du puits antigrav. D n’accorda aucune attention aux systèmes de vérification dissimulés qui, même à lui le spécialiste, ne pouvaient pas tous rester cachés. Mais un homme de sa trempe se devait d’ignorer bien des détails pour continuer à se sentir un être humain.

	Il emprunta tout d’abord le puits anti-g et descendit en apesanteur, avant que ne l’emportât une bande transporteuse qui glissait sans bruit.

	Dès qu’il eut franchi le dernier sas blindé assurant l’accès à la coupole de commandement de la barge, Hubert Selvin Maurice ne fut plus que le chef du C.S.S. et rien d’autre.

	Dans le fond de la vaste salle, un homme de haute taille tourna la tête vers lui. Les yeux gris sous le large front semblèrent étinceler d’ironie en rencontrant ceux du colonel.

	Pour autant, celui-ci n’en perdit rien de son impassibilité, et ce fut avec une physionomie totalement inexpressive qu’il se présenta. En revanche, il examina le moindre centimètre carré de son vis-à-vis avec une insistance voisine de l’indiscrétion.

	Perry Rhodan - car c’était bien le Stellarque que Maurice avait en face de lui - émit un léger grognement teinté d’irritation.

	— Ne me dévisagez donc pas de cette façon, colonel ! murmura-t-il pour que les officiers de grades inférieurs en service dans la coupole ne l’entendent pas, ce qui aurait pu plonger dans l’embarras l’homme chargé de veiller à sa sécurité.

	Hubert Selvin Maurice s’autorisa un léger sourire. Un sourire qui ne se voulait pas le moins du monde arrogant mais qui prouvait sans équivoque que le spécialiste de la Défense ne se laissait pas ébranler par les mesquineries, comme on disait généralement.

	— Vous permettez, Monsieur ? déclara-t-il simplement.

	Avant que Perry Rhodan ait pu élever une protestation, Maurice lui avait retiré le radiant à impulsions rangé dans l’étui de son ceinturon. Avec le flegme de l’homme conscient de n’obéir qu’à son devoir, il échangea le magasin quasiment vide de l’arme du Stellarque contre un plein. En revanche, quant à ce qui se passait en même temps derrière le front du colonel, on ne pouvait que le conjecturer. Mais sans aucun doute, il y traînait des pensées que le responsable des armes de Rhodan avait raison de garder pour lui.

	C’est que, dans la situation critique dans laquelle ils étaient plongés, il ne fallait surtout pas se laisser aller à la moindre négligence.

	Car il n’y avait aucun doute là-dessus : jamais encore dans sa longue histoire, l’humanité solaire ne s’était trouvée dans une position aussi cataclysmique !

	Depuis treize mois, le Système de Sol avec ses neuf planètes, ses diverses lunes et ses innombrables planétoïdes avait cessé d’exister pour la Voie Lactée. II s’était tout simplement évanoui, selon toute apparence dissous dans le néant en même temps que son soleil — peu de temps après que des rumeurs eurent couru à propos d’objets mystérieux découverts dans la fosse des Tonga et juste avant que l’armada spatiale de la Coalition Anti-terrienne ait pu lui donner l’assaut.

	Par contre, pour les habitants des planètes de Sol, dont le nombre se montait approximativement à vingt-cinq milliards d’individus, le Système était toujours là, bien réel et même tout autant qu’avant, pouvait-on affirmer. Au début, il avait donné l’impression de continuer à exister de façon fantomatique dans un total isolement, enveloppé dans la lueur rougeâtre de l’hyperespace et avec une avance permanente de cinq minutes dans l’avenir - cinq minutes qui ne pouvaient jamais être rattrapées par l’univers extérieur, car ici comme là-bas, le temps s’écoulait à une vitesse identique et inexorable, selon les lois de la nature...

	Incontestablement, le fait qu’après avoir été dûment mise au courant des motifs et des conséquences d’une telle situation, l’humanité solaire se soit décidée à une grande majorité et de son plein gré à cette solitude dans le futur jouait en sa faveur et prouvait une certaine maturité. L’alternative qui s’était alors présentée à elle eût été une guerre interstellaire fratricide, avec son cortège de morts, d’exactions de toutes sortes et de séquelles tant physiques que psychologiques qu’auraient eu à subir des milliards d’hommes.

	Mais se décider contre la guerre civile et pour la paix est une chose - et accepter les restrictions qui y sont liées en est une autre...

	Des us et coutumes si naturels et si évidents qu’il ne serait venu à l’idée de personne d’en discuter, tels la liberté d’entreprendre des voyages insterstellaires, le fonctionnement impeccable des communications avec et entre les planètes colonisées, le libre choix d’un emploi au sein de milliers de systèmes inféodés à l’Empire, pour n’en citer que quelques-uns, tout cela était bel et bien révolu. A présent, il était purement et simplement interdit à tout un chacun de quitter cette retraite dans le futur, et personne arrivant de l’extérieur ne pouvait y pénétrer. On était même privé de liaison hypercom avec les autres systèmes solaires peuplés par des hommes.

	Bref, l’Humanité s’était décidée contre la guerre interstellaire fratricide et en faveur de l’isolement. Mais les conséquences de ce choix ne se faisaient jour que progressivement.

	Celui dont la sécurité était confiée à la responsabilité du colonel Hubert Selvin Maurice avait prévu et élaboré ce scénario catastrophe depuis plus de cinq cents ans. Pas tout seul, bien entendu. Des générations entières de scientifiques et de cerveaux positroniques avaient travaillé à la préparation de ce plan. Tous, ils avaient compris qu’une fois passé l’optimisme consécutif à toute décision positive, viendrait immanquablement le choc de la désillusion. Les psychologues humains et leurs homologues artificiels avaient également pressenti qu’il ne faudrait surtout pas chercher à refouler ce choc si l’on voulait que l’Humanité préserve sa santé mentale, mais qu’au contraire, il fallait en accélérer la gestion de manière ciblée et précise - pour pouvoir ensuite la remettre sur de bons rails.

	En effet, c’était exactement ce qu’il s’était passé.

	Les tensions psychiques avaient été analysées, canalisées et relâchées. L’étude de documents et de comptes rendus provenant du plan temporel standard apportait maintenant aux vingt-cinq milliards d’habitants du Système de Sol la certitude que leur choix avait été le bon, et qu’avec le temps il se révélerait une bénédiction pour tous les êtres vivants, humanoïdes et doués d’intelligence, de la Galaxie. Plus encore : les trois plus grandes puissances issues de l’Empire Solaire - la Coalition de Carsual, l’Impérium de Dabrifa et l’Union Central-Galactique -tombaient inexorablement dans le piège d’une évolution que leurs dirigeants avaient eux-mêmes déclenchée indirectement en décidant la guerre et la liquidation des planètes-mères de l’Humanité terranienne. Ainsi, trois blocs entièrement dominés par le militarisme avaient-ils brusquement perdu leur ennemi commun, ce qui annihilait les facteurs dont avait procédé jusqu’alors leur collaboration forcée - selon une fausse logique typiquement belliciste et impérialiste.

	Que pouvaient faire trois loups affamés quand l’ours disparaissait brusquement devant leurs gueules écumantes, sans qu’aucune autre proie ne se profile dans les parages ?

	Lentement mais inéluctablement, l’alliance commençait à s’effriter, suivant un processus qui n’était d’ailleurs visible qu’aux spectateurs assistant à la représentation depuis les coulisses. Or, c’était précisément de derrière les coulisses que la Défense Solaire suivait le jeu des acteurs.

	L’humanité solaire tout entière était témoin de la manière dont la pièce se déroulait au détriment des dictateurs et à l’avantage des opprimés, et par conséquent de la façon dont sa décision commençait à porter les fruits qu’elle en attendait.

	Ainsi se réalisait la répercussion à laquelle seuls quelques-uns avaient cru : l’humanité solaire se sentait unie dans une conspiration, un complot pour la liberté et contre la servitude, pour la paix et contre la guerre, pour « l’homme de la rue », partout où les êtres humains existaient, et contre les dictateurs.

	Bien entendu, les individus vivant sur les planètes solaires demeuraient au fond d’eux-mêmes ce qu’ils avaient été auparavant. Ils ne s’étaient pas brusquement améliorés, n’avaient pas soudain gagné en noblesse et en maturité par rapport à ceux des mondes extrasolaires. Mais ils possédaient désormais quelque chose que n’avaient pas les autres : la conscience collective de participer à une conjuration d’une envergure formidable. En conséquence, il se développait un code d’honneur : ce devenait un privilège de vivre dans le Système Fantôme, et c’eût été une infamie de mettre en danger le grand secret de l’humanité solaire par des actes inconsidérés ou dictés par l’égoïsme.

	Quoi qu’il en soit, c’était ainsi - ou presque ainsi - que pensait la majorité des isolés du futur.

	Néanmoins, il y avait évidemment, comme partout, des minorités encore trop éloignées de la tolérance pour accepter les résolutions du plus grand nombre et respecter la règle d’or de la démocratie : à savoir qu’à la suite d’un référendum, le camp vaincu devait mobiliser ses forces pour réaliser les décisions du vainqueur.

	Rares étaient les hommes aussi parfaitement au courant de tout cela que le colonel Hubert Selvin Maurice. Ce n’étaient pas les fanatiques et les groupuscules de conjurés qui manquaient, y compris dans le Système de Sol, il le savait. Et la vie de Perry Rhodan, qui lui était confiée à tout moment et en tous lieux, serait en danger dès que lui, Hubert Maurice en personne, ou l’un de ses assistants, relâcherait sa vigilance.

	*

	* *

	Le colonel se fraya un passage entre deux hommes qui se parlaient en chuchotant. Le plus petit, doté d’un crâne d’une grosseur inhabituelle et d’épaules tombantes, était Homer G. Adams. L’autre, le Maréchal d’État Reginald Bull, malgré son grade militaire élevé et son grand âge -tout compte fait, il approchait des mille cinq cents ans -n’avait rien perdu de son impulsivité naturelle dans les débats.

	Cette fois-ci cependant, Bully s’interrompit au milieu d’une phrase pour regarder derrière le spécialiste de la Défense.

	Hubert Sel vin Maurice revenait déjà, traînant dans son sillage un technicien de l’armement au visage écarlate, qui tenait en main un casque argenté et brillant.

	En passant devant le Maréchal d’ État, Maurice lui marcha sur le pied et se contenta de lâcher un vague « Pardon ! » avant de s’arrêter tout près du Stellarque. Sur un simple signe du doigt, le colonel ordonna au technicien de l’armement de lui remettre le casque, qu’il tendit à Rhodan après l’avoir vérifié sous toutes les coutures.

	— Je vous en prie, Monsieur !

	Le Stellarque lui jeta un regard sidéré.

	— Que voulez-vous que j’en fasse ?

	— Posez-le sur votre tête, s’il vous plaît, lui chuchota Hubert Selvin Maurice.

	Une perle de transpiration naquit sur son front, unique indice manifestant que même un homme de son envergure possédait un système nerveux.

	— Il s’agit d’un activateur d’écran anti-émotionnel, ajouta-t-il à mi-voix. (Puis encore plus bas, au point d’être pratiquement inaudible :) Olympe annonce la présence d’un groupe d’agents ennemis.

	Perry Rhodan réussit à déchiffrer le message sur les lèvres de son interlocuteur et blêmit aussitôt. Certes, ils s’attendaient tous à un incident de cette nature, mais celui-ci survenait avant le moment escompté. H s’agissait sans doute d’agents secrets de l’Impérium de Dabrifa. Point n’était besoin, à présent, de demander à Maurice ce que l’écran anti-émotionnel avait à voir avec cette nouvelle inquiétante. Là-bas, à l’arrière-plan, les témoins de contrôle des caméras de la 3D-Vision Solaire s’étaient mises à clignoter.

	— Merci, chuchota le Stellarque en affichant le sourire énigmatique de l’homme d’État qui ne savait jamais avec précision combien d’individus l’observaient.

	Le colonel recula de quelques pas pour se rendre « invisible », comme il disait. Il réussit à s’éclipser, à n’être plus qu’un personnage de second plan, totalement insignifiant, au point que les non-initiés ne s’apercevaient même pas de sa présence. Pour les spectateurs de la 3D-Vision sur les planètes, les lunes et les planétoïdes du Système de Sol, Hubert Selvin Maurice était désormais tout au plus un élément que l’on remarquait à peine dans la grisaille de second plan des figurants.

	Gowan R. Nuriman, Sénateur Psychoéconomiste et suppléant de Homer G. Adams, s’avança discrètement au premier rang. Cinq hommes vêtus de costumes coupés à l’ancienne l’entourèrent de trois côtés, visages ouverts et joyeux, pour se placer dans le champ des objectifs des caméras. Personne n’aurait pu deviner qu’ils portaient, cachés sous leurs vêtements, des armes et des équipements collés au corps avec lesquels on aurait pu tenir en échec toute une armée du xxe siècle. Leur seule et unique tâche consistait à dresser une muraille de protection vivante entre les caméras et le Stellarque. Ils avaient déjà eu l’occasion, rien qu’avec des choses paraissant aussi inoffensives qu’un simple objectif optique, de collectionner des expériences amères.

	Rien de tout cela n’échappait à l’attention de Maurice. Cet officier capable de tant de froideur et de tant de détachement, qui ne s’abandonnait jamais à des illusions, tremblait intérieurement pour la vie de Rhodan. La « mauvaiseté du destin », comme il avait l’habitude d’énoncer parfois non sans cynisme, lui avait transmis la malédiction d’une géniale aptitude à extrapoler. Et il appréhendait le moment où le génie qui avait donné aux hommes la constitution la plus libérale et les idéaux les plus nobles de toute l’histoire de l’Humanité cesserait d’être.

	Le risque d’un attentat était permanent et les motifs ne manquaient pas pour en déclencher un. Rien que depuis l’isolement relatif du Système Solaire, quatre complots avaient été déjoués et démantelés par la Défense : conspirations ourdies par des militaristes déçus que le Stellarque n’intervienne pas avec assez de rigueur à leurs yeux ; cabales organisées par des syndicats de gangsters qui avaient essayé de prendre de l’ascendant sur la grande politique, pour n’en citer que quelques-uns.

	Bien qu’il portât des lentilles de contact teintées, Hubert Selvin Maurice cligna légèrement des yeux en voyant apparaître la surface du Soleil dans le champ de visualisation normale de la galerie panoramique de la coupole.

	Là, à hauteur de l’orbite de Mercure, la lumière filtrée agissait comme une cascade de cuivre liquéfié qui se tordait sans relâche dans une zone d’intenses flux énergétiques et tourbillonnait en tous sens avant de se perdre parfois dans le néant du cosmos.

	Des machines invisibles se mirent à bourdonner. Un rayon d’or rouge liquide, d’une finesse qui paraissait arachnéenne, s’échappa en tremblant de cette débauche de couleurs pour sauter par-dessus l’ancien cargo de l’Astromarine et disparaître du champ de visibilité des hommes enfermés dans la coupole de commandement. Le ronronnement des convertisseurs ne fit que s’accentuer.

	Comme c’est étrange ! se dit Hubert S. Maurice. C’est à peine si on l’a remarqué, ce faisceau de pompage ! Et pourtant, il a initié le second événement révolutionnaire de ce siècle — peut-être même de ce millénaire...

	Gowan R. Nurriman se dressait au centre d’une bonne douzaine d’objectifs holovisuels. Son visage épaté rayonnait d’optimisme et de joie pendant qu’il expliquait aux spectateurs groupés autour des appareils de télévidéo les événements qui secouaient leur petit univers durant ces secondes-là.

	— Au cours de ces treize derniers mois, vous n’avez tous cessé de vous demander ce qu’allait devenir le potentiel économique formidable des mondes solaires. Pour beaucoup d’entre vous, il était évident que les échanges interstellaires de marchandises ne pouvaient pas se faire uniquement à travers le chronosas. Car dans ce cas, la retraite de l’humanité solaire... (H sourit avec la mine typique d’un comploteur.) ... ne serait pas demeurée très longtemps un secret. Tout au moins, il ne fallait pas que des vaisseaux spatiaux circulent entre le temps normal et le « temps fantôme ». Ce qui éliminait d’emblée la planète Mars qui, jusqu’à présent, avait joué le rôle de principale plaque tournante commerciale.

	Le sénateur Nurriman s’interrompit un instant pour donner plus de poids encore aux explications suivantes. Avec un sourire de reconnaissance, il perçut le courant d’air en provenance des buses orientables d’alimentation en air frais, qui revigora son front brûlant. Après tout, ce n’était pas en qualité de meilleur psychoéconomiste qu’il s’était présenté devant son chef Homer G. Adams, mais avant tout pour éviter que le Premier Sénateur Financier de l’Empire Solaire ne soit la victime d’éventuelles machines infernales couplées avec les objectifs d’enregistrement.

	— Comme vous l’avez appris d’après les différents documents concernant l’histoire de l’Empire, poursuivit Gowan R. Nnriman, la corporation des Libres-Marchands galactiques a colonisé il y a plus de mille ans un système stellaire situé hors du territoire de souveraineté de Sol. Il s’agissait d’un petit astre rouge accompagné de deux planètes. La première était inexploitable. Les Libres-Navigants ont baptisé la seconde Olympe. Étant donné ses pleins pouvoirs spéciaux et un accord conclu avec le chef du gouvernement de ce monde, le patriarche Anson Argyris, qui n’en a pas quitté la tête depuis une époque très reculée, le Stellarque a fait aménager Olympe dans le dessein de la transformer en nouvelle plaque tournante du trafic des marchandises galactiques, pour remplacer la planète Mars.

	Nuriman capta un regard sévère de Homer G. Adams qui l’incita à terminer son discours sans s’apesantir outre mesure sur le sujet.

	— Si vous désirez obtenir davantage de détails, je vous conseille de consulter la documentation abondante et très complète, ainsi que les publications de la presse. À présent, je vais céder la place au Premier Sénateur Financier qui a quelques mots à vous dire.

	Hubert Selvin Maurice se croisa les bras sur la poitrine. Ses yeux glissèrent, indifférents, par-dessus la silhouette contrefaite du légendaire génie de l’économie, vagabondèrent sur le visage de Perry Rhodan métamorphosé par des reflets lumineux, et se fixèrent pour finir sur les colonnes énergétiques d’une brillance rouge vif qui jaillissaient des blocs projecteurs de la plate-forme du cargo pour se réunir, sans faire le moindre bruit, à six cents mètres de hauteur et constituer les ogives du transmetteur de matière géant le plus moderne.

	Une vraie tête de vautour! se dit involontairement Maurice, en passant.

	Il sursauta. Cette association d’idées était montée de son subconscient au moment où Homer Gershwin Adams avait tourné la tête. Il n’existait certainement nulle part de crâne aussi hideux que celui du Premier Sénateur Financier -néanmoins, cet homme ne méritait pas un qualificatif aussi laid!

	Laquelle association d’idées s’effondra dès la seconde suivante. L’arc ogival du séquenceur de normalisation temporelle atteignit son intensité maximale. Son reflet modifiait la physionomie d’Adams, mais là n’était pas le seul phénomène : depuis plus de mille cinq cents ans, cet immortel avait dépensé tout son temps et toutes ses forces à travailler au service de l’Empire terranien ; il ne connaissait que cela. Il n’y avait rien de plus sublime à ses yeux que de pouvoir vivre des instants comme celui-ci, où il avait l’occasion de déposer aux pieds de l’Humanité une nouvelle performance gigantesque.

	— J’ouvre... s’écria Homer Gershwin Adams de sa voix claire, ... la Route des Conteneurs. Un chemin tracé de l’avenir vers le présent de nos frères et sœurs, et du passé qu’ils incarnent jusqu’au futur que nous représentons, nous qui nous sommes isolés de plein gré dans le Système Fantôme pour empêcher le chaos galactique... !

	Jamais je n’aurais deviné qu’un homme comme Adams était capable d’un tel enthousiasme ! se dit encore Hubert Selvin Maurice, à la fois surpris et légèrement amusé en entendant le Premier Sénateur Financier se lancer dans des effusions lyriques.

	Sans transition, Perry Rhodan se retrouva dans le voisinage du célèbre économiste. À côté de la silhouette légèrement rabougrie de ce dernier, le Stellarque paraissait un géant. Whisper, son symbiote, avait de nouveau pris la forme d’une sorte de courte draperie qui lui entourait les épaules, flottant et ondulant comme sous l’effet d’une brise légère. Avec ses deux cents neurosenseurs, il donnait l’illusion de scintiller d’innombrables micro-diamants.

	Perry Rhodan leva la main.

	Le colonel Maurice eut la vague impression que le Stellarque lui lançait un regard furtif chargé d’ironie. Mais il pouvait aussi se tromper...

	La rumeur du fonctionnement des lourds convertisseurs et des générateurs de champs énergétiques s’enfla jusqu’à se confondre avec un grondement de tonnerre lointain.

	Brusquement, cinq objets gigantesques planèrent dans le vide du cosmos.

	Hubert Selvin Maurice sentit sa gorge se serrer.

	Tout s’était déroulé beaucoup trop rapidement pour pouvoir être perçu par les sens humains trop faibles. Certes, il avait bien remarqué le vacillement de l’ogive du transmetteur. H avait vu se modifier les ondulations virtuelles de couleur gris foncé du champ de dématérialisation — mais ces phénomènes n’avaient duré que le temps d’un éclair.

	Les objectifs des caméras holovisuelles pivotaient çà et là, saisissant tout dans leur balayage, les personnes et les choses.

	— Chers concitoyens du Système de Sol ! commença Perry Rhodan en riant.

	« Les objets gigantesques que vous observez en ce moment sur vos écrans de visualisation sont cinq conteneurs en provenance de cinq planètes différentes de notre Système. Chacun d’eux mesure quinze cents mètres sur trois cents... Dans les prochains mois, plusieurs millions d’exemplaires semblables vont faire la navette entre le temps normal et le temps fantôme.

	Au-dehors naquit le gouffre du chronosas, et la physionomie de l’orateur tressaillit imperceptiblement. Non pas que l’écluse temporelle se soit créée réellement à cet instant - cela allait de soi - puisqu’elle existait déjà depuis environ treize mois. Mais elle venait seulement d’émerger de derrière le disque solaire vacillant, en même temps que la planète Mercure.

	À ce spectacle, le visage de Maurice perdit également son impassibilité coutumière.

	La vue de l’écluse temporelle - ou des chronobiefs comme on disait aussi - était à la fois exaltante et angoissante : exaltante parce qu’il s’agissait d’un exploit grandiose de la science ; angoissante parce que cette manifestation extérieure éveillait au plus profond de l’homme une peur séculaire profondément ancrée dans leurs gènes.

	— Imaginez que, grâce à une sonde, vous observiez le pylore d’un estomac humain rouge vif, dont la paroi brille de toutes ses mucosités. Un estomac dont une stimulation chimique a excité les nerfs pour le porter à une activité maximale... Essayez de visualiser ses tressaillements convulsifs et ses circonvolutions, l’alternance de l’ouverture et de la fermeture de cet organe, et finalement l’expulsion de son contenu...

	« Ne croyez surtout pas que vous connaissiez maintenant l’aspect d’un chronosas ! D’après cette description comparative, vous pouvez tout au plus avoir une idée du genre d’associations que la contemplation directe de l’écluse temporelle pourrait éveiller dans votre subconscient...

	Les cinq conteneurs s’ordonnèrent l’un derrière l’autre grâce aux lignes de force des projecteurs de faisceaux tracteurs et répulsifs. C’étaient elles également qui dirigeaient de plus en plus vite ces objets géants vers le chronobief -et elles aussi qui les firent disparaître à l’intérieur.

	Le colonel Maurice ferma les paupières durant un bref instant et essaya de s’imaginer la suite du trajet à travers le sas temporel. Il connaissait les impressions de natures différentes qui y assaillaient les hommes. À considérer la chose froidement, il y avait là cinq secteurs et étapes divers que l’on « traversait en volant » — de nouveau une notion qui en fait était inexacte et que l’on utilisait uniquement parce qu’il n’en existait pas encore de plus pertinente. Un secteur rouge sombre derrière l’entrée, puis un rouge vif, un autre encore d’un jaune lumineux et enfin une zone d’une blancheur tellement resplendissante qu’elle en était aveuglante.

	Personne n’avait une idée précise du diamètre de cette galerie purement énergétique, pas plus que de sa longueur. Elle ne possédait vraisemblablement, au sens littéral du terme, ni l’un ni l’autre. Ici étaient en vigueur des dimensions totalement différentes de celles qui régnaient dans un domaine bien palpable situé sur un plan d’existence fixe. Une seule chose était certaine : à la suite du secteur d’une blancheur resplendissante venaient ce que l’on appelait l’espace normal et le temps normal. Bien que, pour l’humanité solaire, rien de tout cela justement ne fût plus normal.

	Hubert Maurice écouta d’une oreille distraite les explications du Stellarque. Ce fut seulement pendant ces quelques instants que son subconscient se rendit compte de la grandeur à la fois excitante et angoissante de cette révolution mentale que devait provoquer fatalement, dans les esprits des hommes, la métamorphose totale de la situation...

	Sur les moniteurs de la coupole de commandement apparurent de nouveau les cinq conteneurs. La transmission de ces images provenait des stations d’observation et de contrôle installées à l’intérieur du sas temporel.

	Le colonel vit les objets foncer dans le secteur rouge vif. Ces réceptacles monumentaux ne possédaient ni propulsion autonome ni équipage. C’étaient de simples emballages dont l’agencement intérieur ne servait qu’à la conservation de marchandises bien précises. Ils se déplaçaient sur une « route énergétique » générée par des projecteurs étrangers à eux, un champ de forces à peine imaginable qui prenait sa source dans le futur et acheminait jusqu’au « temps normal », à vitesse constante et à travers une altération du continuum, n’importe quel objet qui tombait sous son emprise. On pouvait évidemment inverser la polarité de ce processus.

	— Ça y est ! s’écria le voisin de Hubert Maurice. Le secteur rouge ! Est-ce que ce n’est pas fascinant ?

	Il s’écoula quelques secondes avant que le colonel ne se rendît compte enfin que cette exclamation lui était destinée. Fronçant alors les sourcils, il afficha un sourire énigmatique pour répondre :

	— Qu’est-ce qui est « fascinant » à vos yeux, Monsieur ?

	L’autre le regarda sans avoir l’air de comprendre le sens de cette question.

	— Quoi... ? riposta-t-il, ébahi. Ce que je...

	Puis il hocha la tête et interrompit sa phrase.

	Maurice eut enfin la paix.

	Non pas que le chef du C.S.S. n’eût pas envie d’entrer en conversation, mais toute son attention était focalisée en premier lieu sur l’environnement du Stellarque. Or là, justement, un élément venait de se faire jour, qui inquiétait le spécialiste de la Défense.

	Depuis dix secondes à peu près, une femme d’une extrême séduction - non seulement par son physique mais surtout par son aura psychique - mettait tout en œuvre pour tenter de s’approcher de Rhodan. Comme, selon toute apparence, elle tenait à rester discrète, elle était pour ainsi dire impuissante contre les manœuvres de refoulement totalement imperceptibles des officiers de la Sécurité. C’était donc uniquement son opiniâtreté qui irritait le chef du Commando.

	Le colonel Maurice traversa à vive allure la coupole du poste central sans toutefois se faire remarquer. Aux yeux de la femme, il dut lui apparaître comme un fantôme au moment où il se dressa brusquement devant elle et lui présenta d’emblée un cube 3D-vidéo avec, à l’intérieur, une projection de Perry Rhodan criante de réalisme.

	Puis il lui sourit presque imperceptiblement, mais cependant de telle façon qu’elle ne pouvait pas l’ignorer.

	— Au cas où vous voulez l’avoir...

	Il s’abstint de prononcer le reste de la phrase.

	La jeune femme avança la main et ses doigts vinrent en contact avec la surface extérieure de ce cube dûment préparé. Aussitôt, un changement très net s’opéra sur sa physionomie. Son visage parut se figer tandis que ses yeux s’assombrissaient, tels des lacs d’altitude avant l’orage.

	Sans poser la moindre question, elle suivit docilement le spécialiste de la Défense dans une pièce adjacente blindée dont les murs se mirent à flamboyer d’une froide luminosité, à peine le panneau d’entrée refermé derrière eux.

	— Vous pouvez me la remettre tranquillement, Madame, déclara Hubert Maurice sans se départir de son flegme.

	Les traits de la femme demeurèrent tout aussi figés.

	— Je ne comprends pas ce que...

	— Mais si, vous comprenez fort bien. Je veux parler de la psychobombe. Cette salle est enveloppée d’un champ anti-psi. Or, votre bombe ne pourra se déclencher que lorsque le détonateur aura détecté le schéma mental du Stellarque - entre autres.

	Les jolies épaules de la jeune femme retombèrent.

	— Comment le savez-vous ?

	Le visage de Maurice recouvra toute sa gravité.

	— Je ne le savais pas. Les gens qui vous ont envoyée ici se sont montrés extrêmement malins. Pour le moment, vous avez l’esprit confus parce que vous vous trouvez entre deux influences parapsychiques opposées. Voilà la raison pour laquelle vous ne me croirez pas. L’une de ces influences provient d’ailleurs de ce cube 3D-vidéo.

	Elle laissa tomber l’objet par terre, ce qui ne provoqua rien de plus qu’un haussement d’épaules de la part du colonel.

	— Geste inutile ! C’est notamment votre opiniâtreté qui a éveillé mes soupçons. En réalité, vous êtes une admiratrice passionnée de Perry Rhodan. C’est pourquoi on vous a exploitée. Parce que vous ne pouviez pas vous trahir par des influx mentaux hostiles. On s’est contenté de forcer sous hypnose votre subconscient à accepter quelques ordres suggestifs : parler à Rhodan personnellement, et pour ce faire vous approcher de lui à un mètre de distance environ. Or, je suppose que l’examen de cette psychobombe prouvera qu’elle se serait amorcée à quelques mètres seulement du Stellarque. Conséquence : chaos dans son entourage immédiat, situation de confusion totale sur les écrans d’holovi-sion dans des milliards de familles de l’Empire - et panique généralisée sur toutes les planètes solaires.

	Il lui prit le bras et, d’un signe de tête amical, lui indiqua le panneau d’entrée qui avait glissé sans bruit.

	— Venez avec moi, Madame !

	*

	* *

	Le colonel Hubert Selvin Maurice arriva juste à temps pour voir les cinq conteneurs franchir la dernière partie du secteur blanc puis s’envoler l’un derrière l’autre à l’extrémité du sas temporel, dans le champ de dématérialisation du transmetteur à grand rayon d’action.

	D’un geste presque mécanique, Perry Rhodan leva son bracelet multifonction dans lequel était incorporé son chronoconvertisseur.

	— Nous sommes le 2 novembre 3431, vingt et une heures trente-sept en « temps fantôme », Monsieur, annonça le colonel sur un ton placide. Le dernier conteneur est arrivé il y a cinq minutes sur la planète Olympe, donc à vingt et une heures trente-deux en temps normal.

	—    Erreur, riposta le Stellarque d’un air tout aussi indifférent. Si vous comptez en partant du « temps fantôme », le dernier conteneur n’y parviendra que dans cinq minutes. Mais tel que je vous connais, colonel, votre remarque inopinée cache quelque chose de tout autre !

	Maurice sourit, capta le signe à peine perceptible de l’un de ses hommes et pria le Stellarque de le suivre.

	La salle anti-écoute se situait à plusieurs mètres sous la coupole de commandement de l’ex-cargo. Le colonel contrôla avec un appareil spécial le système d’équipement de sécurité tripositronique puis il regarda Rhodan droit dans les yeux et déclara, non sans accentuer ses paroles d’une certaine rigueur :

	— Vous avez donné vous-même à Madame Shania Moïsseïev l’autorisation de participer directement à l’inauguration officielle du séquenceur de normalisation temporelle. Pour quelle raison ?

	Le front du Premier Terranien se rembrunit.

	La raideur de Maurice tomba d’un seul coup comme un masque mal ajusté. Il toussota d’un air gêné et épongea son front inondé de transpiration.

	— Pardonnez la rudesse de mes paroles, dit-il simplement.

	Mais en réalité, le ton sur lequel il venait de s’excuser ne laissait aucun doute sur le fait qu’il considérait cette formalité comme une perte de temps complètement inutile entre hommes de leur niveau.

	Perry Rhodan ne put s’empêcher de rire.

	— C’est bon, colonel. Venons-en au fait maintenant. Cette dame dirige une organisation caritative. Elle est d’une intégrité au-dessus de tout soupçon. Je la connais, ainsi que ses activités. Elle m’a demandé l’autorisation de participer à cette intronisation, et je lui ai accordé une permission spéciale...

	Enfin, le Stellarque donnait l’impression non seulement de s’entretenir avec un de ses familiers, mais aussi de se rendre compte que ce familier était responsable de sa sécurité personnelle ! Or, dans ce cas...

	— Vous n’allez tout de même pas soupçonner Madame Moïsseïev, colonel ! protesta-t-il d’une voix irritée. Je vous ai vu quitter la coupole avec elle, pourtant...

	— ... pourtant, par bonheur, vous n’avez pas remarqué que cette dame portait une psychobombe sur elle, l’interrompit Maurice, décidément inflexible et inébranlable, une bombe d’angoisse... dont le détonateur était réglé sur les fréquences de votre influx mental.

	Rhodan serra les poings et fixa le chef de son commando de sécurité d’un regard pénétrant. Sur son front, une veine se gonfla sous l’empire de la fureur.

	— Colonel Maurice... !

	Psychologiquement parlant, l’interpellé se retrancha encore davantage dans sa carapace blindée.

	— Monsieur, je dois vous prier de ne plus m’interrompre. Shania Moïsseïev est innocente, cela va de soi, et... euh...

	Perry Rhodan sourit sans transition, ce qui irrita encore plus le colonel. Il se passa deux doigts derrière la cravate.

	— Je voulais dire : on ne peut accuser la dame de culpabilité dans le complot, je le sais. Elle a été traitée par voie hypnosuggestive et a agi sous conditionnement psi, précisément parce que ses influx mentaux et sentimentaux à votre égard étaient tout ce qu’il y a de plus positifs et qu’ils se superposaient aux minuscules perturbations subconscientes provoquées par les ordres subliminaux qu’elle recevait.

	— Je vous en prie, colonel, tenez-vous-en donc au plan humain ! lui conseilla Rhodan sur un ton sévère. Si les détails techniques m’intéressent aussi, c’est surtout pour Madame Moïsseïev que je me fais du souci. Comment va-t-elle ?

	Cette fois-ci, Hubert Selvin Maurice fronça les deux sourcils d’un seul coup. Il était vexé.

	— Monsieur... ! attaqua-t-il en toussotant. Elle va très bien, naturellement ! Elle est traitée avec tous les égards qui lui sont dus et beaucoup de ménagement. Après avoir écarté le danger qui menaçait la première victime, j’ai évidemment dirigé toute ma sollicitude sur la seconde, autrement dit sur Shania Moïsseïev elle-même. Je vous prie de m’excuser, Monsieur...

	Il jeta un coup d’œil sur le mur qui venait juste de commencer à clignoter à brefs intervalles. Ses regards se déplacèrent sur des secteurs bien précis de cette cloison. Des récepteurs subélectroniques enregistrèrent les mouvements de ses globes oculaires, amplifièrent les impulsions résultantes et les relayèrent vers une positronique.

	L’ordre muet fut modulé, compris - et exécuté.

	Tout ce processus n’avait duré que quelques secondes -au sens littéral de l’expression.

	Puis le colonel Maurice se tourna derechef vers le Stellarque.

	— Un important hypermessage en provenance de Mars, Monsieur, expliqua-t-il. J’ai fait couper l’isolement de cette pièce en vue d’une conversation hypercom.

	Avant que Perry Rhodan n’ait pu répondre, les doigts de Maurice glissèrent sur une console de commande expulsée par le mur. Un écran 3D-vidéo s’illumina dans la cloison. Il affichait une salle équipée d’innombrables installations de communications et d’examens, ainsi qu’une femme de taille moyenne. Cheveux blonds, maquillage discret, vêtue d’un pull léger qui scintillait aux couleurs des Bleus sous la blouse de laboratoire.

	Ces pulls représentaient le dernier cri de la mode. Ils étaient faits pour rappeler le magnifique système pileux brillant couvrant le corps des Bleus, ces êtres intelligents qui possédaient un vaste empire ébranlé par des luttes intestines pour le pouvoir, dans le secteur spatial appelé l’Est galactique.

	— Voici le docteur Marly Khoto, major de la Défense Solaire, Monsieur, la présenta Maurice au Stellarque. Car il va de soi que la Défense s’est immédiatement chargée de ce cas.

	Le docteur Marly Khoto eut un sourire ambigu.

	— Comme le prescrivent les directives de service, colonel ! ajouta-t-elle avec une froide agressivité.

	— Je vous écoute ! intervint Perry Rhodan. Au fait, s’il vous plaît !

	D’un mouvement plein de grâce, le major de la Défense Solaire rejeta ses cheveux sur ses épaules.

	— Il s’agit du cas Moïsseïev. Jusqu’à présent, nous avons déjà arrêté douze personnes au total. Tous les indices prouvent qu’un groupe constitué au sein du syndicat des techniciens astroportuaires est responsable de la tentative d’attentat à la psychobombe. Il s’agit de la faction Petrovitch, noyautée par une organisation de gangsters.

	— Ses motifs ? voulut savoir Rhodan.

	Le docteur Marly Khoto haussa les épaules.

	— Nous pensons que ce doit être la crainte d’une perte de pouvoir entraînée par la reconversion des techniciens de l’astroport et leur décentralisation. Cet attentat devait manifestement discréditer le système de la Route des Conteneurs, en ce sens que la simultanéité entre l’effondrement temporel de l’ouverture de cette voie et la panique provoquerait des associations subconscientes. Cette opération a été planifiée avec beaucoup d’habileté psychologique, Monsieur. Mais malgré cela, elle n’a donné aucun résultat accusant directement le syndicat des gangsters. Que voulez-vous, on ne peut pas forcer les événements !

	— Je vous remercie, conclut sèchement Perry Rhodan.

	Le docteur Khoto avait encore quelque chose à dire, or, la liaison fut interrompue sans avis préalable. Sur l’écran 3D-vidéo apparut la projection tridimensionnelle du visage de Reginald Bull.

	— Excuse-moi de te déranger, Perry, déclara le Maréchal d’État après un bref coup d’œil en coin sur le colonel.

	Notre emploi du temps vient d’en prendre un sacré coup. Nous attendons déjà à bord du Tao.

	Rhodan acquiesça d’un signe de tête. Il serra les lèvres en voyant les grimaces désespérées que lui faisait Maurice.

	— Parfaite sécurité ou non, colonel, déclara-t-il pour devancer les protestations de son garde du corps, cette fois-ci, le respect du calendrier a la priorité. Nous arrivons, Bully !

	 


CHAPITRE II

	 

	Le petit soleil rougeâtre était suspendu au-dessus de l’horizon occidental, tel le sac vitellin carmin sillonné d’innombrables fibres nerveuses sanguines d’un scalderiy. Venant du nord, des bancs de nuages filandreux d’un bleu tirant sur le gris s’approchaient discrètement, masquant presque entièrement le disque solaire dépourvu d’éclat.

	Dressé de toute sa taille sur la plate-forme supérieure de son palais, orientée vers l’ouest, l’empereur Anson Argyris observait le coucher de l’étoile de Boscyk. Les rayons flamboyants qui clignotaient à travers les brèches des nuages lui caressaient le visage et donnaient ainsi l’impression qu’il était sculpté dans le granit : des traits grossiers, avec des ombres grises, des reflets lumineux aveuglants -et une totale immobilité.

	Un hayhondor passa en vol avec un battement d’ailes retentissant, le crâne fuyant, la tête tendue vers l’avant et armée d’un bec plutôt dissuasif. De son œil jaune et brillant, il toisa l’homme solitaire debout sur sa terrasse élevée, puis il s’élança vers le ciel et se perdit dans l’obscurité naissante de la nuit.

	Tout autour, les murs lumineux et les projecteurs suspendus du palais impérial resplendissaient, transformant sur la planète Olympe les heures nocturnes en journées éclatantes. Un brouhaha de voix s’élevait depuis les jardins. H ne faisait sombre que dans les hauteurs.

	Anson Argyris croisa ses bras musclés contre sa large poitrine et se mit à rire sans bruit, d’un air souverain.

	Puis brusquement, il virevolta et se mit en garde, prêt à se battre...

	... pour se détendre à nouveau l’instant suivant.

	L’animal à taches vertes et jaunes tenait pour moitié d’un ours terrien et pour le reste d’un tigre. Quant à sa taille, elle approchait davantage de celles de ces deux fauves réunis.

	D’un air câlin, il pressa contre la hanche de l’empereur son crâne puissant et ses courtes oreilles animées d’un léger tressaillement. Argyris enfouit ses mains, qui ne le cédaient en rien aux griffes du maorghy, dans la fourrure ainsi offerte, derrière les oreilles, et le massa vigoureusement.

	Un profond « Aaaaoooaaah ! » fut la réponse. Le bruit semblait provenir directement des enfers imaginaires de la planète.

	Anson Argyris se mit à rire. Un rire grave, tel un lointain grondement de tonnerre, qui se transforma en éclats retentissants. Puis, sans transition, il s’interrompit de nouveau, s’accroupit et regarda droit dans les yeux couleur d’ambre du maorghy.

	Le géant issu du monde humain adressa un tendre murmure à celui de l’espèce animale. Entre ces deux êtres vivants, il existait une compréhension tellement totale qu’elle semblait les relier tel un pont psychique.

	Puis le signal de la porte bourdonna - et la bête puissante disparut dans l’ombre en quelques sauts silencieux, invisible mais néanmoins toujours présente pour le cas où son ami humain aurait besoin d’elle.

	— Qu’y a-t-il ? demanda Anson Argyris sur le ton de l’irritation.

	Des microphones ultrasensibles enregistraient sa voix et l’envoyaient vers de lointains récepteurs.

	— Un certain colonel Maurice, Monsieur ! vint la réponse, émanant de l’obscurité. Il dit que c’est très urgent et que vous êtes au courant.

	— Très bien ! s’exclama l’empereur. Désactive le barrage !

	On eût dit que quelqu’un avait à nouveau lancé le fameux : « Que la lumière soit ! » tellement la plate-forme se mit brusquement à nager dans une clarté d’un blanc jaunâtre.

	Le maorghy émergea d’un groupe de buissons en grognant puis flâna tranquillement vers l’entrée masquée de sa niche, tout à fait conscient qu’à présent il ne pouvait que gêner son maître. Quelques insectes tournoyaient autour de la boule lumineuse qui surgit de l’étang couvert de nénuphars pour danser sur la fontaine énergétique aux reflets bleuâtres jusqu’à une hauteur de trente mètres au-dessus de la plate-forme.

	Se penchant sur le bord non protégé de celle-ci, l’empereur Anson Argyris jeta un dernier regard sur les terrasses situées trois cents mètres plus bas, qui se perdaient ensuite dans les jardins fastueux du palais.

	Finalement, il s’arracha à ce spectacle et se dirigea vers la réplique d’un temple datant de l’époque ancienne de Terrania, mais dont l’intérieur abritait des aménagements que n’aurait jamais laissé soupçonner l’extérieur.

	Notamment la double entrée du puits antigrav dont les champs de force polarisés, unis aux particules de poussière de l’air, généraient un scintillement caractéristique.

	Argyris pénétra dans le flux réglé sur la descente. Durant le trajet, qui n’était pas rapide, il referma les bords magnétiques de sa chemise synthétique en étouffant un juron lorsqu’il sentit se coincer quelques-uns des poils noirs de sa poitrine.

	Puis il vérifia son thermoradiant double-feu rangé dans un étui au niveau de sa hanche droite. Il nota avec satisfaction que l’objet obéissait comme toujours au mouvement de déclenchement en « sautant » tel un être vivant dans sa main droite ouverte.

	Pour finir, il tapota, comme s’il la caressait, l’énorme boucle de son ceinturon dans laquelle - inaudible pour des oreilles humaines - bourdonnait un microgénérateur de fabrication sigane.

	Sur la plate-forme inférieure attendaient déjà ses gardes du corps. D’un geste de la main, Argyris chassa les deux hommes armés et ébaucha une grimace ironique de ses lèvres épaisses en les voyant rentrer la tête dans les épaules.

	Une fois seul, il pénétra dans ses « bureaux ». En fait, il s’agissait plutôt de pièces de travail ; elles ressemblaient à s’y méprendre à ces locaux que l’on trouvait aussi sur les plus vastes des navires interstellaires ou dans les centrales positroniques des gouvernements planétaires.

	À travers une cloison transparente, Argyris scruta d’un œil curieux une rotonde hémisphérique qui aurait pu être la passerelle d’un ultracroiseur. Une seule différence, ce local ne comportait pas de console de commandes à distance destinées à déclencher des armes, mais uniquement les systèmes d’activation de mécanismes et de générateurs énergétiques nécessaires au commerce galactique.

	Deux panneaux blindés se démasquèrent. Argyris se laissa emmener par la bande transporteuse jusqu’à proximité des vantaux, puis il franchit les derniers mètres à pied.

	Dans la luxueuse salle de réception, un homme se leva d’un siège modulable, un homme maigre et de haute taille, aux yeux intelligents, dont la physionomie trahissait une parfaite maîtrise de soi, un homme qui ne se troublait pas facilement. Un seul de ses sourcils se releva brusquement, ce qui signifiait que les pensées tourbillonnaient derrière son front apparemment serein.

	Le colosse barbu s’arrêta à quelques mètres de son visiteur, puis il écarta ses bras massifs et s’écria d’une voix tonitruante :

	— Soyez le bienvenu à la cour de l’empereur Anson Argyris, colonel Maurice !

	 


CHAPITRE III

	 

	À voir Hubert Selvin Maurice, on pouvait se demander s’il n’avait pas avalé un manche à balai tellement il était raide. Sous son bras gauche replié contre le corps, il écrasait son calot de service flambant neuf tandis que ses yeux, tendus vers le panneau d’accès blindé qui se démasquait lentement, regardaient fixement le géant habillé comme un barbare.

	Non !... Ce n’était pas... Ce ne pouvait pas être possible... !

	Ce gaillard d’au moins deux mètres, un authentique costaud avec son cou de taureau, ses poils noirs qui se hérissaient hors de la chemise, son visage aux traits grossiers et son nez de boxeur, ses cheveux d’ébène qui lui tombaient jusqu’aux épaules tout en ménageant une « raie » - une avenue, aurait-on dû dire - de la largeur de deux doigts, ce vestige manifeste d’une préhistoire barbare... c’était ça l’héritier de l’empereur Lovely Boscyk et du monarque Roi Danton... ?

	Pour comble, le monstre écartait les bras et ouvrait toute grande la bouche, exhibant ainsi deux rangées d’énormes dents jaunes !

	— Soyez le bienvenu à la cour de l’empereur Anson Argyris, colonel Maurice ! hurla l’apparition inattendue.

	Hubert Maurice se sentait au bord de la crise de nerfs, ce qui se manifesta comme à son habitude par la courbure d’un de ses sourcils. D’instinct, il éprouvait une antipathie profonde à l’égard de toute omnipotence féodale.

	Il toussota néanmoins avec une certaine discrétion.

	— Bonjour, Monsieur Argyris, répondit-il sur un ton de politesse abrupte, sans dissimuler une distance relative.

	Mais non sans scruter les épaulettes grossières de l’empereur, d’un bleu grisâtre lumineux. Il se demanda si elles étaient vraiment constituées d’howalgonium pur. Les deux extrémités tressées de la barbe d’Anson Argyris y étaient fermement agrafées par en dessous. Chez n’importe quel autre homme, cela eût paru ridicule ; mais chez celui-ci, pas du tout.

	Pour le moment, le souverain affectait un air maussade.

	— Vous paraissez ressentir une certaine aversion à l’égard de mon titre, colonel ! constata-t-il, de mauvaise humeur.

	Hubert Selvin Maurice lui jeta un coup d’œil en coin tout en s’approchant.

	— Les sentiments personnels n’ont rien à voir ici, riposta-t-il froidement sur le ton de la réprimande. Mon mandant m’a donné l’ordre de m’assurer de votre identité avant de... (Il toussota derechef.) ... de m’acquitter de ma mission.

	Brusquement, la physionomie d’Anson Argyris s’assombrit. Et ce fut d’une voix sans timbre qu’il répondit :

	— Votre mandant devrait pourtant bien savoir... ! (Puis après un geste de résignation, il enchaîna :) C’est bon, venez avec moi, colonel Maurice !

	Celui-ci eut du mal à suivre la démarche rapide de l’empereur et patriarche des Libres-Marchands. Argyris conduisit son visiteur à travers plusieurs corridors et une halle, pour parvenir enfin dans une pièce dûment protégée contre toutes les formes d’indiscrétions possibles.

	Dès que les panneaux blindés se furent refermés derrière eux, Anson Argyris demeura encore quelques secondes au centre de la salle en tournant le dos à Hubert Maurice.

	Le colonel ne perçut qu’un bruit strident, puis l’empereur fit volte-face d’un mouvement rapide comme l’éclair.

	Hubert Selvin Maurice en eut presque le souffle coupé.

	Bien entendu, il était au courant de tout puisqu’il avait été instruit de la situation dans tous les détails. Sauf un : il ignorait l’aspect physique d’Anson Argyris - et ce, pour plusieurs raisons.

	L’intérieur du corps du patriarche, en revanche, ne pouvait prêter à confusion : c’était bien le robot de type Vario-500... ou pour le moins la partie la plus importante de cette machine... !

	— Vous pouvez... euh... remettre votre masque, bredouilla le colonel.

	Malgré son embarras, l’officier était cependant trop foncièrement spécialiste de la Défense pour ne pas exploiter l’occasion qui se présentait à lui d’observer sous toutes les coutures la partie visible du robot Vario. Après que celui-ci eut refermé son biomasque d’« empereur», Maurice examina à fond avec le plus grand intérêt la tête du souverain des Libres-Navigants. C’était la première tête humaine dépourvue de cerveau qu’il lui était donné de contempler, si l’on exceptait celles dotées d’un encéphale totalement inutilisable. En effet, celui d’Anson Argyris avait été incorporé dans le tronc du robot.

	Avec un bruit grinçant qui fit souffrir les dents du visiteur, l’empereur-machine replaça son biomasque.

	— Vous êtes satisfait, colonel ? s’enquit-il.

	Les yeux à demi fermés, Hubert Selvin Maurice écouta les dernières résonances du ton sur lequel avaient été prononcés ces quelques mots, puis il tourna la tête et toisa Argyris d’un regard pénétrant jusqu’à ce qu’il eût conscience de l’absurdité totale de ses efforts. Mais simultanément, il comprit aussi qu’il devait aller au plus profond de l’affaire. Il était responsable de la sécurité de Perry Rhodan ; à ce titre, il se devait d’éliminer tout facteur qui présenterait la moindre incertitude et qui par là même ne s’intégrerait pas avec une fiabilité absolue dans les plans de sécurisation.

	— Ne touchez pas à la commande d’autodestruction, colonel Maurice ! lui conseilla Argyris d’une voix douce. Avant même que vous ne soyez parvenu à seulement dix centimètres de distance, je vous aurais séparé les bras des épaules. Il n’y a qu’un seul être humain qui pourrait me vaincre, et c’est votre chef, le Premier Émo-Mécanicien.

	Maurice laissa retomber ses mains.

	— Vous voyez, expliqua le Libre-Marchand, si je suis un robot, vous oubliez, vous, que je ne suis pas seulement un robot. Mon cerveau est constitué de deux composants : une partie positronique d’un côté, et le protoplasme cellulaire organique densifié provenant du Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis de l’autre.

	— Je le sais, affirma Maurice d’une voix sourde. Si je vous comprends bien, vous voulez par là même exprimer que vous n’êtes pas seulement un être pensant, mais aussi un être doué de sentiments...

	— Cela vous étonne ? demanda l’empereur Anson Argyris sur un ton réprobateur. Longtemps avant que vous ayez été conçu, jeune homme, Perry Rhodan et moi avons élaboré ensemble le fameux Plan Quintiséculaire. Vous avez beau représenter la garantie la plus haute possible de sécurité personnelle du Stellarque, vous ne saisissez pas toujours ses motifs subconscients et ses véritables mobiles profonds.

	— Qui donc pourrait en embrasser tous les tenants et les aboutissants ?

	Par cette seule phrase, Hubert Maurice essayait de trouver un dérivatif à ses quelques secondes d’instabilité.

	Anson Argyris se mit à rire, d’un rire bruyant et grave qui, cette fois, n’avait plus rien de menaçant.

	— Je viens seulement de remarquer que je me surestime, jeune homme. Brusquement, je comprends la raison pour laquelle le Stellarque ne vous a pas donné suffisamment de détails sur mon compte. Ah ! Vraisemblablement Galbraith Deighton a-t-il découvert une divergence d’idées dans ma vie sensorielle et a-t-il ourdi un plan compliqué pour me réajuster dans le domaine du mental !

	Maurice garda le silence parce qu’il se rendait compte que c’était la meilleure attitude à adopter dans la situation présente.

	— Rhodan savait, et sait encore, poursuivit Anson Argyris d’un air pensif, que les Libres-Navigants galactiques d’Olympe n’abandonneraient jamais pour lui l’ordre social qu’ils ont choisi eux-mêmes. Après tout, c’est lui qui leur a accordé le droit d’auto-détermination il y a plus de mille ans. Mais les Libres-Marchands préfèrent le système de gouvernement patriarcal. Ils confèrent toujours le titre d’« empereur » à leur Premier Patriarche, et chaque empereur exerce le pouvoir absolu de gouverner en collaboration avec neuf autres patriarches.

	« Perry Rhodan n’aurait jamais transmis cette responsabilité à un robot dépourvu d’âme et d’émotions. D’un autre côté, comme pour toutes sortes de raisons il a été tributaire d’un être mi-machine mi-organique et l’est toujours, il s’est arrangé pour que ce monstre soit au moins capable de sentiments humains et hé à ses « sujets » sur le plan émotionnel.

	Anson Argyris secoua lentement la tête.

	— Ainsi, je me sens tellement un être humain que j’ai été blessé dans ma « dignité d’homme » lorsque vous m’avez obligé à m’identifier.

	— Je le regrette profondément, murmura Hubert Maurice. Je n’avais pas la moindre idée...

	— Vous n’avez pas besoin de vous excuser, l’interrompit l’empereur. Tel que je connais votre chef, il a bel et bien tout préparé ainsi pour me rendre, par l’intermédiaire d’un léger choc psychique, l’équilibre entre la positronique et la composante cellulaire !

	Le colonel approuva d’un signe de tête. D’un air pensif, il considéra les bottes de cuir noires et serrées d’Argyris puis il releva les yeux.

	— Dans ce cas, conclut-il en nasillant, je pense que je peux fort bien prendre la responsabilité de vous faire rencontrer le Stellarque.

	L’empereur Anson Argyris se demandait pour la mille et unième fois au moins pourquoi il se sentait tellement attiré personnellement par ce Terranien, Perry Rhodan, bien qu’ils fussent éloignés l’un de l’autre par des immensités infinies.

	Et pour la mille et unième fois au moins, il ne trouvait pas de réponse à cette question.

	Quelques instants s’écoulèrent, pendant lesquels sa conscience protoplasmique éprouva ce léger picotement typique qui se produisait chaque fois que le télépathe de la planète Khusal le sondait

	Argyris aimait cet être étrange. Il admirait son éclat soyeux qui n’était vraiment mis en valeur que lorsque Whisper se posait sous forme d’une draperie arachnéenne sur les épaules du Stellarque. Face au scintillement irisé, irréel, de ses deux cents organes photoniques, même des cristaux d’howalgonium taillés paraissaient ternes.

	Perry Rhodan releva les yeux d’un air impatient dès qu’Anson Argyris cessa de parler.

	Comme rien n’échappait à l’unité sensorielle hypersensible logée dans le crâne du masque-robot, l’empereur réagit aussitôt

	Il activa la transmission d’images grand format en provenance de la station spatiale Penta-Un sans avoir besoin de faire le moindre mouvement. Le système de commande à distance incorporé dans son corps ovoïde de base émit simplement l’ordre idoine vers la positronique de la salle d’observation.

	La cloison nue se modifia. Des centaines de milliers de segments mobiles changèrent de position, jusqu’à ce que se créât une courbure fidèle à l’originale de l’aspect extérieur d’Olympe, telle qu’elle était « vue » depuis Penta-Un.

	— Vous avez actuellement un aperçu d’ensemble de notre continent principal, expliqua Anson Argyris. Comme vous le savez peut-être aussi, il possède approximativement la superficie du continent asiatique de la Terre, très précisément quarante-quatre millions trois cent soixante-deux mille kilomètres carrés. L’équateur le coupe en deux parties quasiment égales.

	Il émit un nouvel ordre, et la cloison reprit son poli naturel tandis que le secteur de grossissement optronique saisissait cette fois un immense plateau dont la partie méridionale était couverte d’un vaste anneau d’astroports circulaires à l’intérieur duquel une vaste zone, circulaire elle aussi, était isolée et entourée d’une bordure flamboyante à laquelle se rattachaient d’autres aires fortifiées.

	Cinq grands corps cylindriques reposaient à l’intérieur du cercle au périmètre rougeoyant : les cinq conteneurs géants qui avaient traversé à toute allure le séquenceur de normalisation temporelle du Système Fantôme quelques heures auparavant.

	— Habituellement, les conteneurs sont aussitôt transportés ailleurs dès leur arrivée. Mais sur mon ordre exprès, ces cinq-là sont demeurés dans le cercle du transmetteur pour me permettre de vous faire une démonstration de la nature du transfert.

	Cette fois-ci, Argyris n’émit pas ses directives vers la positronique de guidage du système de dématérialisation, mais directement à la centrale d’aiguillage des conteneurs.

	Aussitôt l’ordre lancé, les cinq énormes réceptacles se mirent en mouvement, poussés et tractés par des champs de forces invisibles. Ceux-ci, de leur côté, étaient générés par un réseau de guides énergétiques extrêmement dense et complexe, incorporé dans le revêtement du sol.

	Subitement, des ogives de transmetteurs s’édifièrent en divers endroits. Chaque conteneur se glissa à l’intérieur d’un champ quintidimensionnel différent.

	— C’est la méthode la plus simple et la plus économique, en termes de délais, pour transporter les marchandises dans les halles de stockage adéquates, ajouta encore Argyris. Il est dommage que vous ne restiez pas assez longtemps sur

	Olympe, Monsieur, pour assister à la démonstration de l’efficacité et de la capacité réelle de rendement de notre système.

	Perry Rhodan afficha un sourire de compréhension. Ce qui avait été accompli sur cette planète était véritablement remarquable. Et Anson Argyris avait contribué pour une grande part au succès de cette œuvre. Il n’y avait donc rien d’étonnant à ce qu’il en soit très fier.

	— Je vais regarder l’enregistrement hypervidéo, Argyris. (Puis il changea de sujet.) Que se passe-t-il à propos des agents que vos hommes ont pu arrêter sur Olympe ? Sont-ce des gens de Dabrifa ?

	L’empereur approuva d’un signe de tête.

	— Malheureusement, nous n’avons pu en retrouver que trois, et encore ! Des personnages relativement insignifiants, à ce qu’il paraît. Le groupe d’intervention proprement dit attend manifestement quelque chose, sans savoir lui-même ce dont il s’agit.

	— Vous les faites observer discrètement ?

	Argyris eut du mal à refouler un éclat de rire.

	—  On dirait que vous sous-estimez également le génie de votre Premier Émo-Mécanicien !

	Le Stellarque fronça les sourcils. Il n’appréciait pas du tout ce ton familier.

	— Je suis tout à fait capable de le juger correctement, Argyris, riposta-t-il. Il va de soi que je comprends très bien la tactique du maréchal solaire Deighton : il a lancé ses meilleurs éléments sur la piste. Après tout, ce cas est de la compétence de la Défense.

	— Ne m’en veuillez pas, s’il vous plaît ! Loin de moi la pensée de vous offenser, Monsieur ! s’excusa Anson Argyris. Mais Galbraith Deighton est allé encore un peu plus loin que vous le supposez. Il m’a demandé de faire observer les agents de Dabrifa d’une manière un peu trop voyante, afin qu’ils remarquent la filature dont ils sont l’objet - ce qui les distraira de la surveillance exercée par les siens.

	— Je comprends, approuva Rhodan, en souriant sans le vouloir à l’idée du visage du Premier Émo-Mécanicien, rayonnant d’un esprit extraordinairement pénétrant.

	Le cerveau de Galbraith Deighton était capable de penser terriblement loin à l’avance. Là où le commun des mortels aurait, dans le meilleur des cas, « vu » deux coups et deux ripostes, lui en prévoyait dix ou même plus de la part de ses adversaires et les incorporait aussitôt, avec un flegme glacial, dans sa propre stratégie. Ce faisant, il ne se rendait même pas compte de la complexité que cela représentait pour les non-initiés.

	— Ce qui me rassure, c’est que Deighton poursuit déjà un plan précis. Je suis particulièrement heureux que vous entreteniez avec lui d’aussi bons rapports de coopération ! Et maintenant, je vais regagner le Système de Sol.

	Il se leva puis resta immobile, le regard apparemment fixé au-delà de son interlocuteur. Pendant quelques secondes, il se prêta à l’illusion d’avoir toute latitude pour rester plus longtemps que ne l’exigeait son devoir à n’importe quel endroit qui lui plairait.

	Enfin, il laissa retomber ses épaules d’un air résigné.

	Tout s’était joué dès qu’il avait accepté de se présenter comme candidat à la fonction de Stellarque. Le choix des électeurs avait tout simplement transformé ce qu’il avait endossé en toute liberté en une obligation impérative, dure et impitoyable : le devoir de se dévouer corps et âme à l’humanité solaire, de lui faire don de toutes ses facultés et de toutes ses forces.

	Il tendit la main à Argyris.

	Le robot revêtu du masque du patriarche des Libres-Marchands comprit le geste. Il le lui rendit sans ajouter un mot. Invisible, circula entre ces deux êtres si différents un échange d’influx quasi identiques.

	Les vibrations de ce contact psychique continuèrent à résonner dans la composante organique d’Argyris longtemps après que les panneaux blindés se furent refermés derrière le Stellarque de l’Empire Solaire.

	Plongé dans ses pensées, l’empereur dirigea la capsule de transport vers le bas. Seule la zone positronique de son cerveau s’occupait de la destination du voyage, envoyant à celle du véhicule les ordres idoines. Le bloc biopon reliant l’artificiel et le biologique était temporairement inhibé. La partie d’Anson Argyris qui était issue du Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis restait plongée dans la méditation.

	Dès qu’un signal annonça l’arrivée devant la biostation, le bloc biopon se libéra. Positronique et composante cellulaire reprirent leur unité de fonction ; elles fusionnèrent de nouveau pour redevenir un collectif biomécanique.

	Argyris se leva au moment où la capsule s’ouvrit. En face de lui scintillait le rideau énergétique mortel, vers lequel il se dirigea sans aucun état d’âme. Peu avant de l’atteindre, il tendit les mains et les posa sur les zones de marquage électronique des portes-piliers métalliques. Par l’intermédiaire de canaux hyperénergétiques, la positronique de surveillance plongea directement dans l’esprit du visiteur et le compara à l’empreinte qu’elle avait en mémoire.

	Ce gardien-là, il était impossible de le tromper. Il ne vérifiait pas seulement l’identité de chaque impétrant, mais aussi ses prédispositions à l’égard de l’Humanité. Qu’une organisation criminelle ait pris sous influence le subconscient d’Anson Argyris - ce qui, tout compte fait, était pour ainsi dire exclu - au point que le patriarche songerait à nuire à ses « semblables », et celui-ci aurait été aussitôt frappé de paralysie. En revanche, s’il s’agissait d’un sosie d’Argyris, il eût été impitoyablement exécuté sur-le-champ.

	Le rideau énergétique s’éteignit.

	Sans avoir besoin de pivoter sur lui-même, l’empereur donna à la capsule l’ordre d’attendre son retour dans un secteur précis affecté à cet usage.

	Quelques secondes plus tard, le puits était désert et son extrémité occupée par un scintillement faiblement verdâtre : celui du champ d’aiguillage hyperénergétique à partir duquel la positronique de la capsule choisissait le chemin chaque fois que c’était nécessaire. Les constructeurs de ce dispositif n’avaient pas commis l’erreur de creuser un puits antigrav vertical pour se rendre directement à la biostation. Le secret qui y sommeillait était beaucoup trop important pour qu’on ait songé à ne le préserver qu’avec des moyens conventionnels. Le champ d’aiguillage d’en-haut et celui qui se trouvait à une profondeur de cinq cents mètres environ étaient séparés par un labyrinthe de conduits de guidage et de transmetteurs ponctuels, à l’intérieur duquel un non-initié pourrait errer jusqu’à la fin de ses jours sans trouver d’issue.

	L’empereur Anson Argyris se laissa entraîner par la bande transporteuse jusqu’à la salle des dernières vérifications. Il n’identifia les innombrables faisceaux palpeurs que dans son subconscient.

	Au plus profond de lui-même, il se préparait déjà à son nouveau rôle.

	Le « sas de service », comme on l’appelait, s’ouvrit dans un sifflement. Quant au vantail opposé qui n’avait d’utilité avérée que pour la sortie, il se démasqua sans délai supplémentaire.

	Anson Argyris se retrouva dans la biostation.

	Il examina d’un œil inquisiteur la rangée de corps suspendus par les épaules à des supports spéciaux, ce qui les mettait parfaitement à l’abri des secousses. Les uns avaient les yeux ouverts, d’autres les tenaient fermés.

	Argyris regarda l’intérieur du tronc béant du robot le plus proche. Un plastofilm transparent protégeait de la poussière et éventuellement des germes les organes fragiles tels que l’estomac, les poumons et le cœur. De fins tuyaux alimentaient les masques-cocons en oxygène, en nourriture ainsi qu’en éléments vitaux et éliminaient les produits du métabolisme.

	Il s’arrêta auprès du seizième masque dont il examina de près le visage couleur d’ébène, les cheveux coupés court d’une couleur noire à reflets bleuâtres et les lèvres à peine proéminentes.

	— Largo Capothan... murmura-t-il.

	Chaque fois qu’il le contemplait, il était frappé par le fait que le corps maigre de Capothan avec ses membres fins, son allure souple et son port de tête fier transmettaient toujours à cette synthèse de cerveaux articielle et organique une impression de très forte assurance. Durant les périodes d’inactivité physique, la positronique et le protoplasme cellulaire de Vario-500 avaient souvent correspondu entre eux et s’étaient créé des expériences oniriques au cours desquelles largo Capothan s’était échappé furtivement pour se promener à moitié nu sous le soleil torride, à travers les herbes steppiques de la taille d’un homme, son javelot masaï au poing et l’oreille tendue vers les grondements sourds du lion que ses amis poussaient vers lui...

	Anson Argyris s’étira.

	Au même instant, un support glissa dans sa direction. Des pinces spéciales se posèrent avec une grande douceur autour des épaules du patriarche, mais aussi avec une force inexorable. Il y eut une sorte de craquement, à la suite de quoi le tronc de l’empereur parut se fendre verticalement ; le cœur frémissant et les poumons qui se gonflaient et se dégonflaient alternativement furent écartés de la cage thoracique. L’orifice du torse s’élargit.

	Vario-500 avait interrompu le contact avec le corps d’Argyris. À présent, il rentrait l’unité sensorielle et les membres déployables, ce qui activa automatiquement un générateur antigrav à l’intérieur du tronc ovoïde du robot.

	La biomachine sortit du corps de l’empereur en planant. De tous côtés, des servobras se mirent à l’ouvrage. Ils la lavèrent, vérifièrent la solidité du composite d’atronital et complétèrent la réserve de combustible nucléaire.

	Puis le robot se mit à voler - toujours avec la « tête » et les membres rentrés - en direction du tronc ouvert de largo Capothan et se faufila à l’intérieur. La béance du thorax se referma et les contacts stimulateurs, sur l’enveloppe de l’être-machine, activèrent la circulation sanguine propre du biomasque. Le cœur se mit à pomper. Les poumons se remplirent d’air et oxygénèrent le sang. Les tuyaux d’alimentation s’écartèrent les uns après les autres.

	Le support conduisit le Vario-500 jusqu’à une estrade où les pinces se détachèrent de ses épaules tandis que le corps continuait à être soutenu par des champs énergétiques. Largo Capothan ouvrit les yeux. Son visage d’ébène grimaça un sourire. Il remua successivement les doigts, les orteils, les épaules. À le voir agir, on avait vraiment l’impression qu’un homme revenait à la vie à l’issue d’une stase de conservation. En réalité, les quarante-huit biomasques du robot Vario n’étaient pas des humains, pas plus qu’ils ne disposaient d’un esprit propre. C’étaient tout simplement des composés cellulaires biologiquement cultivés, dont l’aspect humanoïde avait été préservé et dont l’intérieur était constitué d’organes artificiellement élaborés qui faisaient de ces corps masqués des êtres vivants, capables de pourvoir eux-mêmes à leurs besoins - dans la mesure où le cerveau de Vario-500 les pilotait.

	largo Capothan contempla d’un air totalement inexpressif le corps béant d’Argyris qui reculait en oscillant, entraîné par le support, tel un animal fraîchement abattu et vidé de ses entrailles.

	Puis il vérifia ses vêtements et son armement. Chacun des quarante-huit masques-cocons était entièrement habillé et armé jusqu’aux dents. Celui de Capothan portait la tenue habituelle d’un prince des Libres-Navigants galactiques, c’est-à-dire une combinaison de cuir noir avec une courte cape posée sur les épaules et un ceinturon polyvalent dont la grande boucle était sculptée de la tête du légendaire Roi Danton.

	Cette boucle avait trois fonctions : tout d’abord, elle prouvait que le porteur était un libre-Marchand disposant du droit d’habiter sur Olympe ; ensuite, elle contenait un microdispositif permettant à son propriétaire de dresser autour de lui un champ protecteur ; et enfin, les émissions de ses équipements énergétiques couvraient les rayonnements dispersifs des systèmes internes du robot.

	Les yeux de largo Capothan brillaient de dynamisme et d’entrain.

	— Allons, prince, en avant ! murmura-t-il entre ses dents. En route pour notre vieux quartier, l’astroport !

	 


CHAPITRE IV




	L’établissement s’appelait «Atlantis», ce qui n’avait pas empêché le propriétaire d’en copier l’architecture sur celle des anciens temples grecs. Peut-être, après tout, cette illusion venait-elle uniquement des capacités limitées de la positronique mémorielle du projecteur de la façade...

	Largo Capothan fit arrêter le glisseur-robot et examina son environnement avec grande attention. Presque rien n’échappait à ses sens robotisés. C’est pourquoi il détecta très rapidement qu’une capsule transmettrice avait dû être dissimulée aux abords immédiats. Cette cachette ne pouvait se trouver à plus de quatre cents mètres de là. Mais comme il n’y avait aucun cerveau pensant dans le voisinage, Capothan repoussa à une date ultérieure l’investigation de la capsule en question.

	— Attends-moi là ! ordonna-t-il à la positronique du glisseur.

	Il descendit du véhicule et se dirigea d’une démarche souple vers l’entrée de Y Atlantis. Deux gentilshommes en sortirent et vinrent à sa rencontre. En apercevant la boucle du ceinturon qui indiquait le titre du prince, ils le saluèrent avec beaucoup de respect mais ne se décidèrent pas pour autant à interrompre leur conversation.

	La salle de consommation, qui à vrai dire était un bar, avait la forme d’une rotonde d’une trentaine de mètres de diamètre. Les trois quarts de la cloison du fond étaient occupés par un comptoir rutilant de propreté, en bois d’ébène naturel. Comme dans la plupart des établissements soucieux d’attirer leurs clients par une « ambiance traditionnelle », le personnel qui se tenait derrière le bar était composé exclusivement d’êtres humains. En revanche, les consommateurs de la salle, installés à leurs tables, devaient se contenter de distributeurs automatiques.

	Capothan rejoignit le comptoir d’un pas nonchalant. Un groupe d’astronautes voulut l’inviter à une partie de poker mais il refusa d’un hochement de tête agrémenté d’un sourire courtois. Puis, d’un air décontracté, il s’accouda sur le bord du bar.

	— Ciel clair ! tonna soudain une voix.

	— Atterrissage parfait ! riposta-t-il spontanément.

	Ce n’est qu’après avoir prononcé ces deux mots qu’il aperçut l’homme qui l’avait salué.

	Celui-ci devait avoir entre soixante et quatre-vingts ans. Selon toute apparence, il n’était pas natif de la Terre car la peau de son crâne, sous les cheveux, avait des reflets verdâtres à peine perceptibles qui trahissaient son appartenance à un monde d’origine éclairé par un soleil géant bleu. Ses yeux marron, dans son visage basané aux rides profondes, le regardèrent fixement.

	Tout bien pesé, il n’est pas antipathique, se dit le prince.

	— Mersin Chusa, se présenta l’autre. Astrogateur de première classe.

	— Prince largo Capothan, fit répondre le robot Vario à son nouveau masque. Jadis armateur, et actuellement apprenti sorcier.

	— Apprenti sorcier... ?

	— J’essaie de cramer ma fortune, expliqua froidement le prince. Une expérience vouée à l’échec !

	Chusa éclata d’un rire rauque.

	— Vous auriez dû vous débrouiller pour faire des enfants à temps ou pour vous établir là où il y a des fonctionnaires fiscaux...

	Le rire de Capothan se joignit à celui de son interlocuteur.

	En tant que prince des Libres-Marchands, il occupait, d’après le code en vigueur chez les astronautes, un rang beaucoup plus élevé que celui d’un navigateur spatial de première classe. C’est pourquoi il ne pouvait pas se laisser inviter par Mersin.

	Il fit un signe à l’un des barmen, tout en demandant à Chusa s’il voulait partager avec lui un « sympathique ».

	Le visage de l’étranger se rida encore davantage. Au fin fond des yeux marron, une lueur brilla soudain. Un « sympathique »... C’était une boisson sans alcool qui, absorbée en quantité suffisante et dans une certaine situation psychique au départ, permettait un échange mental parfait. Malheureusement, personne n’avait pu le prouver jusqu’à présent, car les consommateurs qui avaient été emmenés dans une clinique neurologique après une ingestion abusive de ce breuvage n’en avaient plus jamais parlé...

	— Alors... ? insista le prince Capothan, l’oreille aux aguets.

	Mersin réfléchit un instant. Puis il haussa les épaules d’un faux air d’indifférence.

	— Pourquoi pas, après tout ? finit-il par répondre, le front buté.

	Capothan sourit, leva la main et fit un signe de deux de ses doigts au barman, tandis que simultanément il tenait l’autre main par-dessus. C’était un geste que l’on comprenait partout dans l’Univers, du moins partout où l’on consommait du « sympathique ».

	Le serveur connaissait largo Capothan, alias Vario-500, pour l’avoir vu à l’Atlantis au cours de visites antérieures. C’est pourquoi il n’osa pas contredire le prince des Libres-Marchands. Néanmoins, il répéta la commande à haute voix, non sans y mêler une note de mépris.

	Il fallait être fou pour absorber cette potion !

	La physionomie du prince demeura imperturbable. Entretemps, quelques-uns des consommateurs avaient remarqué ce qui se tramait au comptoir. Quand deux hommes se préparaient à boire ensemble du « sympathique », on avait presque toutes les chances d’assister à une sorte de duel à armes mortelles.

	Il va de soi que le robot Vario-500 n’aurait mis aucun humain en danger sans nécessité. Mais son unité sensorielle avait découvert que Mersin Chusa portait un compensateur de fréquences mentales, autrement dit un appareil qui le protégeait dans une certaine mesure des intrusions télépathiques ou hypnosuggestives. Cette sorte d’instrument était tout à fait tolérée sur Olympe. Néanmoins, il ne serait jamais venu à l’esprit d’un individu à l’intelligence normale de s’en procurer un. Premièrement, il coûtait la bagatelle d’au moins soixante mille solars, et deuxièmement, personne n’en avait besoin sauf s’il nourrissait un projet dont la réalisation lui faisait craindre l’indiscrétion et le contrôle des télépathes.

	En rapport avec la présence de la capsule transmettrice dissimulée à proximité, cela paraissait à largo Capothan suffisamment grave pour qu’il se risque à tenter une preuve par l’exemple.

	Pendant ce temps, le patron du local en personne, un homme d’un certain âge au sourire aimable, s’était approché du comptoir. Il salua le prince Capothan et le navigateur Chusa, puis il consacra toute son attention à la confection du « sympathique ».

	Il en résulta deux coupes de la hauteur d’un avant-bras, pleines d’un liquide jaune légèrement fumant d’où émanait une odeur très particulière.

	Largo Capothan leva son verre et regarda Chusa droit dans les yeux par-dessus le bord. Il lui sembla déjà y discerner les premiers signes de panique et il se demanda s’il avait vraiment le loisir d’exposer l’autre à un tel risque.

	Mais il savait aussi qu’il ne pouvait plus reculer s’il ne voulait pas perdre la face. Ce qui aurait signifié le renoncement à l’utilisation du masque Capothan.

	— Bon voyage ! dit-il rapidement en portant la coupe à ses lèvres.

	— Songes enchanteurs ! prononça avec effort Mersin Chusa.

	Sa main, celle qui tenait la coupe, tremblait. Mais il imita le geste du prince.

	Vario-500 transmit le contrôle des fonctions physiques aux composantes positroniques du cerveau de son robot. L’élément organique essaya de se transférer dans une situation préparatoire à l’ivresse bien que, de par sa nature, le protoplasme cellulaire bioposi fût largement immunisé contre les influences de ce genre.

	Toujours est-il qu’il réussit, au bout de quelques secondes, à commuter ses centres polysensoriels sur des stimuli supérieurs. La conscience protoplasmique traversa les stades de libération apparente, ce qui eut pour effet de déployer le spectre de la perception.

	Largo Capothan - ou plus précisément le moi de sa composante organique - discerna une concentration d’énergie mentale pessimiste secouée par la peur. Cependant, Mersin Chusa semblait croire qu’il n’était pas encore arrivé au stade où il devrait se trahir pour y échapper.

	L’ego protoplasmique lâcha quelques impulsions inarticulées au niveau de sa conscience supérieure. Elles frappèrent de plein fouet celle de Chusa et firent monter les réactions de panique à leur paroxysme, de façon totalement incontrôlable.

	Dans la salle du bar, les spectateurs restaient étrangers à tous ces phénomènes, car ceux-ci se jouaient sur un plan immatériel dont l’existence même échappait à la plupart d’entre eux.

	Mais ils virent très nettement largo Capothan se figer brusquement avant de tomber raide sur le sol.

	La main droite de Mersin Chusa continuait à se cramponner au petit paralysateur. Les yeux de l’astrogateur étaient largement écarquillés et de l’écume sortait des commissures de ses lèvres.

	Peu à peu, les clients attablés dans la salle eurent une vague idée de ce qui s’était passé au comptoir. Ils n’osèrent pourtant pas intervenir contre Chusa, car celui-ci les menaçait de son arme.

	Quelques instants s’écoulèrent puis une bulle énergétique à vive luminosité surgit entre Chusa et le Libre-Marchand, apparemment immobilisé pour de bon. Mersin Chusa plongea à l’intérieur de cette sphère immatérielle et aussitôt, la capsule transmettrice s’évanouit sans laisser de traces -emportant avec elle l’astrogateur de première classe.

	Ni lui ni personne n’avait vu la main gauche du « paralysé » jeter une minuscule plaquette de métal dans le véhicule. C’était un chronotraceur chargé d’enregistrer le trajet de la capsule transmettrice à travers l’espace et le temps.

	Pendant qu’un glisseur-ambulance emportait le corps figé de largo Capothan jusqu’à la clinique la plus proche, l’hyperémetteur du robot envoyait déjà des ordres grâce auxquels on allait plus tard éventer une des opérations de commando les plus habiles de toute l’Histoire connue de l’Humanité...

	*

	* *

	— Chusa ne fait pas partie du groupe des agents démasqués jusqu’à présent. De même, il n’a pas été constaté de contact entre lui et ce groupe.

	La voix du récepteur couplé au traceur transtemporel se tut.

	L’empereur Anson Argyris acquiesça d’un signe de tête ; il semblait plongé dans un rêve.

	Le masque de Capothan avait réintégré son support dans la biostation. Trois jours s’étaient écoulés depuis sa rencontre avec l’homme qui s’était présenté sous le nom de Mersin Chusa. La plaquette de repérage que le prince avait jetée dans la capsule continuait à faire son travail.

	En fait, ce traceur transtemporel fonctionnait d’une manière tout à fait primitive. Après chaque transfert quinti-dimensionnel, un segment se détachait de la plaquette et restait en souffrance à l’endroit de la dernière matérialisation du véhicule. À l’aide d’un appareil codé ordinaire, on pouvait alors solliciter ce segment pour qu’il émette des signaux de localisation. La seule difficulté présentée par ce processus résidait dans le fait que ni Argyris ni ses hommes ne connaissaient l’endroit où cette capsule avait surgi. Il leur fallait donc fouiller un secteur relativement vaste à l’aide d’impulsions d’activation. Ce qui, évidemment, ne serait pas resté longtemps caché à Chusa.

	Voilà la raison pour laquelle le prince avait mobilisé un spécialiste chevronné en tant que « récepteur » couplé au chronotraceur. Il se déplaçait toujours cinq secondes au-dessous du seuil du présent ou, en d’autres termes, cinq secondes dans le passé. Par conséquent, il n’avait pas à craindre d’être repéré par Mersin Chusa, mais lui non plus ne pouvait pas voir sa « cible ». Même une distance temporelle de cinq secondes seulement était infranchissable aux sens humains.

	Pas à la plaquette chronotraceuse, en revanche.

	En quoi consistait son principe de fonctionnement ? Là était le secret d’Argyris.

	Il lui faisait subir un traitement spécial dans un appareil conçu et construit par lui-même, qui la maintenait effectivement dans le temps normal grâce à une sorte de couche protectrice invisible, laquelle se désintégrait une heure après la séparation entre le mouchard transtemporel et le fameux segment, lequel retombait automatiquement de cinq secondes dans le passé. Plus tard, il y était localisé par le récepteur couplé au chronotraceur, ce qui permettait de reconstituer exactement le trajet parcouru par Mersin Chusa.

	Anson Argyris ne se sentait pas tellement bien dans sa « peau » - expression peu appropriée compte tenu du fait que celle-ci, en réalité, n’était qu’un masque.

	Les expériences dites chronoclastes continuaient à être rigoureusement interdites dans l’Empire Solaire. Cela n’empêchait pas le souverain des Libres-Navigants de savoir pertinemment que les scientifiques de Sol n’avaient encore jamais travaillé avec autant d’acharnement à des recherches sur le phénomène des voyages temporels que durant les cinq cents ans passés et qu’aujourd’hui encore, à coup sûr.

	Mais c’était tout autre chose que des investigations privées dont on pouvait trop facilement exploiter les résultats pour en faire un mauvais usage, faute de surveillance.

	À vrai dire, Argyris n’avait jamais eu l’intention de se consacrer à des expérimentations de ce genre jusqu’au jour où, travaillant sur des documents d’information en vue de l’achat d’une positronique d’un nouveau type, il était tombé par hasard sur un indice qui avait fini par le conduire au principe du déplacement temporel. Peut-être l’empereur des Libres-Marchands, alias Vario-500, aurait-il annoncé immédiatement sa découverte à la Défense Solaire s’il n’avait pas remarqué à temps qu’avec le principe qu’il venait de trouver, il ne pouvait pas aller à plus de cinq secondes précises dans le passé. Pour quelle raison en était-il ainsi ? Il l’ignorait. Aussi, avant d’entrer en liaison avec la Défense, avait-il décidé de découvrir la clef de cette énigme. À partir de là, il avait utilisé sa « chronomachine » personnelle pour des recherches dans l’intérêt de l’Humanité bien entendu, sans savoir que l’introduction d’une programmation secrète dans le secteur positronique de son cerveau ne l’aurait jamais laissé faillir aux intérêts de cette même Humanité.

	— Avez-vous d’autres ordres pour moi ? s’enquit le « récepteur » couplé au chronotraceur.

	Le prince regarda le symbole d’identification de son interlocuteur avant de répondre avec un sourire :

	— Non, pas pour l’instant. Continue à rester à distance respectable de nous... !

	Un rire sourd jaillit du système de haut-parleurs.

	La notion de « distance » devait sûrement paraître étrange en rapport avec un déplacement temporel, tout au moins pour un être humain.

	Il fallut à Anson Argyris une microseconde pour le comprendre, et cette révélation le bouleversa autant que toute autre réaction émotionnelle à laquelle un homme véritable donnerait trop d’importance. Ces humains étaient vraiment des êtres curieux ! Ils possédaient suffisamment d’intelligence et une telle passion de savoir qu’ils pénétraient en fin de compte au fond de tous les secrets de l’Univers - mais ils avaient parfois une telle propension à agir sous l’empire de l’émotion qu’on ne pouvait même plus parler des « forces dominantes de la raison ».

	— Terminé ! déclara Argyris en débranchant l’hypercom.

	Il resta assis dans son siège-contour pendant cinq bonnes minutes, les yeux fermés, entièrement concentré sur la « scène » imminente, comme il l’appelait non sans ironie, qu’il se préparait à jouer. C’était encore une de ces affaires qui devaient être organisées sous cette forme pour pouvoir produire, dans la masse des spectateurs, des quotas de réactions émotionnelles et intellectuelles calculés à l’avance avec grande précision. Mais bien que le « scénario » eût été « écrit » par des Terraniens pour des Terraniens, il fallait que le rôle principal soit joué par un être dont la conscience était pour moitié issue d’une composante mentale positronique. Un être humain se serait éventuellement enivré de son propre rôle et serait passé dans une sorte d’état de griserie dans lequel, ensuite, le programme concerné serait devenu une simple bagatelle dénuée de substance.

	Une demi-heure plus tard, l’empereur Anson Argyris entra dans le studio principal de l’émetteur d’hypervision de Trade City, la capitale de la planète Olympe.

	Tout était prêt. Argyris manœuvrerait lui-même les commandes incrustées sur les accoudoirs de son lourd siège pivotable surmonté d’un dais, ce qui lui permettrait de rester maître des opérations. Pour le robot Vario aux possibilités techniques quasi illimitées, c’était naturellement un jeu d’enfant, mais il lui fallait en passer par là s’il ne voulait pas sacrifier sa véritable identité.

	Il s’installa confortablement.

	Sur un signe de tête de l’empereur, le technicien en chef de l’hypervision de Trade City pressa une touche lumineuse. Un contact s’établit.

	Partout dans la Voie Lactée, les stations-relais secrètes de diffusion se mirent à fonctionner. Elles enregistrèrent l’émission envoyée par le studio de la capitale d’Olympe, l’amplifièrent et la retransmirent. L’énergie utilisée était suffisamment puissante pour couvrir tous les autres émetteurs de 3D-Vision.

	Partout dans la Galaxie, là où les hommes avaient branché leurs récepteurs, apparut sur les écrans le symbole de la station d’hypervision de Trade City, qu’ils n’avaient encore jamais vu. Un commentateur annonça la mise en service de l’émetteur ainsi qu’un discours important de l’empereur Anson Argyris.

	Puis s’afficha partout l’image trividéo en couleurs du Libre-Navigant...

	Partout... et par conséquent aussi sur un vaste écran de visualisation dressé dans le palais d’un certain Imperator, dans la capitale de la planète Nosmo...

	 


CHAPITRE V




	L’Imperator Dabrifa maîtrisait parfaitement les traits de sa physionomie. Aussi, lorsqu’après un tourbillon chaotique de coloris l’écran de l’hypervision afficha soudain un symbole inconnu, abstrait et tridimensionnel, avec trois grosses lettres d’un vert lumineux au premier plan, H.T.C., seules ses pupilles se rétrécirent.

	Auparavant, il avait relu son discours-programme destiné aux citoyens de l’Impérium de Dabrifa. Auprès de lui était assis le maréchal spatial Gideon Olath, compagnon de beuverie et unique familier du dictateur.

	D’un geste brutal, Olath reposa son verre sur la table, avec la brusquerie typique d’un ivrogne invétéré, ce qui fit gicler par-dessus bord un peu du vieux cognac précieux.

	— Quoi, par tous les diables... ? bougonna-t-il.

	Mais, d’un regard réprobateur, Dabrifa lui coupa tout net la parole. L’officier supérieur eut alors à lutter désespérément contre le hoquet. Il se cramponna aux accoudoirs de son siège.

	L’Imperator écouta avec grande attention les quelques phrases du commentateur de la station d'Hypervision Trade City annonçant le début imminent de l’allocution de l’empereur Anson Argyris.

	En voyant soudain l’image tridimensionnelle du souverain apparaître sur son grand écran, Dabrifa fronça les sourcils. Le titre lui avait suffi pour deviner qu’il ne pouvait s’agir que du Premier Patriarche des Libres-Marchands de l’étoile de Boscyk. Anson Argyris n’était d’ailleurs pas un inconnu pour lui. Cette fois-ci pourtant, le vieux géant semblait avoir quelque chose de tout à fait inhabituel à déclarer à son peuple.

	Néanmoins, l’Imperator ne s’inquiéta pas. On enverrait évidemment au boss des Libres-Navigants une protestation véhémente contre l’intrusion de ce discours dans le programme d’hypervision de Dabrifa. Mais à part cela, on ne pouvait guère attendre de nouvelles sensationnelles de la part du vieux Libre-Marchand.

	Aussi les premières paroles de l’empereur lui firent-elles l’effet d’un coup de massue sur le crâne.

	Dabrifa sauta sur ses pieds et fixa le moniteur d’un regard fulminant de haine. Olath, son ami intime, tripota en jurant la fermeture de l’étui de son ceinturon.

	— ... en sa qualité de Stellarque élu démocratiquement et doté des pleins pouvoirs par l’humanité solaire, Perry Rhodan m’a désigné comme son héritier politique ainsi que comme l’héritier politique et économique de cette même humanité solaire...

	Anson Argyris leva à bout de bras un plastofeuillet à reflets bleuâtres pour qu’il soit saisi par les caméras d’enregistrement. Dabrifa se rendit compte qu’il s’agissait d’une feuille de carrudos, un matériau pratiquement indestructible et d’un prix très élevé qui possédait une spécificité tout à fait particulière : elle portait le schéma des impulsions mentales de toute personne qui y apposait la paume de la main pendant au moins dix minutes.

	L’Imperator Dabrifa n’eut pas besoin de la regarder longtemps pour y discerner le « sceau » du schéma psychique du Stellarque. Il l’avait étudié tellement souvent qu’il ne manquerait pas de découvrir une faute dans le psychogramme de son principal adversaire, à condition qu’il y en eût une !

	— La lettre et le sceau de Perry Rhodan peuvent évidemment être contrôlés par tous les intéressés, ajouta l’empereur Anson Argyris. En outre, il existe un enregistrement reprographié du testament du Stellarque, dont la partie financière peut également être vérifiée.

	Libre à tous de considérer l’Imperator Dabrifa comme un démagogue dépourvu de scrupules, un dictateur inhumain. H n’empêche que son esprit fonctionnait avec la rare clarté d’un génie. Au fond de lui, il devinait déjà ce qui allait suivre le préambule du patriarche des Libres-Navigants. D’un pas rapide, il s’approcha du récepteur et appuya sur une touche de commande. Ainsi, toutes les paroles à venir d’Argyris seraient-elles mémorisées dans une positronique d’évaluation spéciale, pour être ensuite analysées avec une extrême précision.

	Le visage figé et blême tel un masque funéraire, Dabrifa écouta les explications que donnait l’orateur sur l’historique de son « héritage ». Il laissait entendre que non seulement Perry Rhodan, mais aussi les scientifiques concernés de l’Empire Solaire s’étaient rendu compte à temps qu’un danger venu du passé menaçait le Système de Sol.

	Un sourire entendu se joua autour des lèvres de l’Imperator.

	Par l’intermédiaire de ses services secrets, il connaissait un grand nombre des faits qu’était en train de rapporter le Libre-Marchand. Ainsi, par exemple, les événements survenus dans la fosse terrienne des îles Tonga et la découverte d’un Néandertalien conservé vivant. De même, il avait eu vent des indices qui tendaient à prouver l’existence d’une arme à retardement inconnue, issue d’une époque très reculée. Enfin, il avait en personne assisté à l’anéantissement de la Terre - ou en tout état de cause, il pensait avoir été le témoin de l’effondrement de l’humanité solaire.

	— Toujours est-il, poursuivit Anson Argyris, que Rhodan avait encore réussi à équiper d’innombrables planètes secrètes pour en faire des centres d’affaires destinés à prendre la relève de l’Humanité. Au prix de frais à peine imaginables, le potentiel économique et financier du Système Solaire a été réorganisé en d’autres lieux. Réorganisé également dans le sens de la technologie qui a été, cela va de soi, développée selon le niveau actuel de la science et de la recherche.

	« Malheureusement, Rhodan n’a pas réussi à sauver la plus grande partie de l’Humanité. La catastrophe est survenue trop tôt. Mais la succession économique était assurée. Je suis chargé d’informer tous les hommes de notre Galaxie que la production a démarré entre-temps sur les mondes secrets. Toutes les marchandises que vous achetiez aux planètes solaires jusqu’à il y a environ treize mois, vous pouvez dès maintenant vous les faire livrer par Olympe en qualité égale, à des prix inférieurs et avec des délais de livraison d’une fiabilité absolue.

	Dabrifa enregistra du coin de l’œil l’approche de Gideon Olath. Tout vacillant sur ses jambes, l’ivrogne était en train de poser son mini-radiant à impulsions sur le récepteur de l’hypervision, en oubliant que l’arme était prête à faire feu. D’un coup sec sur la main, Dabrifa la lui fit lâcher avant qu’il ait pu corriger son erreur.

	Olath se laissa choir en arrière dans son fauteuil tout en bafouillant :

	— Mais... il faut absolument... faire quelque chose !

	Le visage de Dabrifa se transforma en un masque grimaçant de haine. En une seconde, il perdit tout contrôle sur lui-même et, saisissant la bouteille de cognac à moitié pleine abandonnée sur la table, il en asséna un coup violent sur le crâne d’Olath.

	Le maréchal spatial marmonna encore quelques instants entre ses dents puis se tut.

	L’Imperator se tenait debout devant le récepteur, jambes écartées et bras croisés sur la poitrine, tout en se mordillant les lèvres d’un air absent.

	Son sang battait dans ses oreilles. Au début, il avait commencé par ressentir une folle colère et de l’envie, puis soudain une sorte de triomphe en songeant qu’il dépouillerait le vieux patriarche de son « héritage » et le ferait travailler pour son Impérium.

	Au fur et à mesure qu’Anson Argyris parlait, il fut hélas bien obligé de constater qu’il avait sous-estimé la prévoyance de Rhodan. Le souverain des Libres-Navigants ne se cachait pas pour faire comprendre à ses auditeurs que les chances de réussite d’éventuels pillards étaient excessivement réduites.

	L’Imperator Dabrifa suivit des yeux la scène diffusée d’Olympe par hypervision. Il vit les conteneurs de la taille de navires spatiaux se matérialiser à la chaîne dans le transmetteur de réception et être acheminés par un système de rails de guidage invisibles vers les douze astroports. Une fois les halles de transbordement saturées, des excavations s’ouvrirent à la surface de la planète pour accueillir les suivants. D’autres encore se glissèrent vers des transmetteurs à court rayon d’action pour resurgir pratiquement en simultané dans des halles de dépôt qui étaient disséminées partout sur le continent principal d’Olympe.

	Les marchandises n’étaient même pas dissimulées : des générateurs de qualité supérieure, des instruments, des éléments de positroniques et autres objets comme ceux qui avaient été exportés par les mondes solaires depuis des siècles.

	Une flotte de cinq mille supercroiseurs apparut soudain au-dessus des astroports d’Olympe. C’étaient des cargos mais ils n’arboraient ni le symbole d’une nation, comme il était prescrit, ni le nom de leur lieu d’origine. Ils atterrirent sur les pistes des douze spatioports. Les vantaux de leurs soutes à fret se démasquèrent aussitôt.

	C’est alors que toute la Voie Lactée put assister à une démonstration de transbordement de marchandises parfaitement bien réglée sur une grande échelle. En quarante-sept minutes, les navires de transport furent déchargés de leur cargaison et de nouveau chargés. A la quarante-huitième, ils appareillaient déjà.

	L’empereur Anson Argyris avait gardé le silence durant toute la diffusion. Dès la fin de cette scène, il réapparut sur les écrans. Avec un large sourire, il invita tous ceux qui le désiraient à venir visiter la planète Olympe pour reconnaître les lieux à leur guise. Comme en passant, il évoqua les taxes portuaires, ce qui fit sursauter Dabrifa. Celles qui avaient cours dans son Impérium ainsi que dans les autres royaumes stellaires étaient quinze fois plus élevées. Elles représentaient une source de revenus considérable pour chaque État. Plus encore : ceux-ci s’étaient imaginé un jour que l’on serait obligé de les baisser quand les Libres-Navigants et les grandes compagnies commerciales ne fonctionneraient plus toutes et uniquement pour l’empereur Argyris... !

	Lorsque celui-ci annonça encore que l’acheminement des marchandises par transmetteurs était entièrement gratuit, Dabrifa se mit à grincer des dents de fureur et d’impuissance. Néanmoins, il suivit attentivement des yeux l’apparition sur l’écran du faisceau de pompage bleuâtre jaillissant au pôle nord de la planète, grâce auquel une station collectait l’énergie du petit soleil rouge, nécessaire au fonctionnement du système des transmetteurs d’Olympe.

	L’Imperator Dabrifa serra les poings et respira à trois reprises jusqu’au plus profond de ses poumons. Puis il réduisit le volume du son de l’hypervision et se dirigea de l’autre côté, vers la console hypercom, pour appeler le chef de son service de renseignements.

	L’homme aurait besoin d’une solide justification pour n’avoir rien appris ni relayé à qui de droit de ce qui avait été effectivement préparé sur Olympe !

	Après une brève conversation, Dabrifa revint à la table. Il s’aperçut que Gideon Olath saignait d’une blessure à la tête.

	Écœuré, il fit la grimace.

	Il activa la touche d’appel de ses gardes du corps et, au moment même où ceux-ci se présentèrent, il leur ordonna de transporter l’ivrogne à l’infirmerie du palais pour le faire soigner.

	Puis il attendit. Et peu à peu, il parvint à retrouver son calme.

	D’un air pensif, il fixa de nouveau le patriarche des

	Libres-Navigants sur son écran géant, puis il murmura sur un ton menaçant :

	— Possible qu’aujourd’hui tu sois celui qui triomphe, mon vieux. Mais tu auras plus tard l’occasion de regretter de t’être ainsi montré en spectacle !

	Exactement la réaction qu’avait escomptée l’empereur Anson Argyris à sa mise en scène, dont il avait élaboré dans ce sens la nature et le style - entre autres...

	 


CHAPITRE VI




	— Mesdames et Messieurs, le Glyaton vient juste d’atterrir sur le spatioport XI de la planète Olympe. Nous sommes aujourd’hui le 1er janvier 3432, minuit seize, selon le temps standard. Le capitaine et l’équipage vous présentent leurs meilleurs vœux de bonne et heureuse année, de bonne santé, de chance et de succès !

	Kuszo Tralero ébaucha un sourire moqueur.

	Si j’ai de la chance, j’aurai du succès, se dit-il dans un accès d’auto-ironie amère. Mais si je n’ai pas de succès, je ne serai pas heureux.

	Il s’examina d’un regard critique dans le miroir à champ réflecteur.

	Au même âge que lui, d’autres hommes manifestaient souvent des rondeurs marquées attestant leur prospérité. Tandis que lui, au contraire, continuait à n’avoir pas un gramme de graisse inutile autour du corps. Il était fier de ses épaules larges et de ses hanches étroites, de sa circulation sanguine parfaite et de ses muscles bien entraînés.

	Tralero tira sur son nœud papillon, enfila ses gants noirs et remit son chapeau en place sur sa tête. Puis il saisit son porte-documents plat et quitta la cabine sans même jeter un dernier coup d’œil à l’intérieur.

	Avec la physionomie indifférente d’un homme d’affaires qui a déjà vu tout ce qui en valait la peine, il se laissa emmener par la bande transporteuse jusqu’au puits antigrav le plus proche. Il descendit en apesanteur les trente-huit étages, traversa le vaste hangar précédant le sas et pénétra sur la rampe énergétique qui l’emporta dans le complexe souterrain du spatioport.

	Presque toutes les bifurcations étaient fléchées avec l’indication Trade City. Kuszo Tralero examina les panneaux de publicité lumineux sur les murs des halles et des couloirs. Quasiment toutes les compagnies commerciales de la Galaxie, soucieuses de leur réputation, y étaient représentées.

	Il monta sur le trottoir roulant la plus proche, qui se terminait au bout de cent mètres environ devant un transmetteur individuel. Ceux qui désiraient se rendre à Trade City n’avaient qu’à pénétrer dans le champ de dématérialisation. Mis à part un léger malaise au départ et à l’arrivée, le processus était sensiblement comparable au simple passage d’une porte : on quittait l’astroport pour débarquer aussitôt dans la capitale. Quant à la distance qui les séparait, elle avait été comprimée jusqu’à n’être plus qu’un flottement noir irréel.

	L’homme d’affaires s’étonnait lui-même de ses accès de philosophie. Vieillirait-il, par hasard ?

	Il s’abandonna à un rire sans joie alors qu’il émergeait déjà dans le transmetteur d’arrivée. Ce dispositif se trouvait également en sous-sol. Des panneaux de signalisation indiquaient les différents moyens d’accès au but que l’on désirait : on pouvait rejoindre la surface et choisir une bande transporteuse ou un taxi aérien. On pouvait aussi utiliser les tapis roulants souterrains ou un des glisseurs à pilotage automatique réglés par une centrale.

	Kuszo Tralero s’approcha du bord de la rue la plus proche. La traversée jusqu’au trottoir opposé comptait environ trois cents mètres. Les mini-glisseurs réservés à cet effet planaient littéralement au coude à coude par-dessus le large boulevard, en partie occupés, en partie vides. On n’en voyait aucun à l’arrêt.

	Le visiteur sentit la douce résistance de la barrière énergétique de sécurité et leva la main.

	Aussitôt, le flot des engins se modifia dans son voisinage. L’un d’eux déboîta de la file et vint s’arrêter à son niveau. La portière latérale s’ouvrit, ce qui libéra instantanément un passage de même largeur dans la barrière de sécurité.

	Le voyageur monta dans le glisseur.

	— Hôtel Eridanus ! ordonna-t-il à la centrale par l’intermédiaire du système de communication.

	Le véhicule s’éleva, s’insinua de nouveau dans le flux de la circulation, puis accéléra et plana environ dix minutes parmi les autres appareils aériens. Il se retrouva soudain sur une sortie en courbe légère. Laissant les autres engins derrière lui, il traversa un tunnel brillamment éclairé, puis un sélecteur d’étages, et arriva enfin directement dans une halle de sortie.

	Au moment où Tralero descendit de son taxi, la vitre frontale d’un servosystème fixé au mur s’illumina. Une voix automatique mal réglée lui demanda ce qu’il cherchait.

	— La réception ! répondit-il.

	Aussitôt, le mur se fendit à proximité du servomécanisme et une lueur jaune tomba du plafond dans la halle.

	— Veuillez utiliser le puits antigrav ! brailla la voix du robot de service.

	L’homme pénétra dans la tache lumineuse jaune et, à l’instant même, fut saisi par un flux énergétique invisible qui l’emporta à toute allure vers le haut dans un tunnel en pente tellement douce qu’il ne s’en rendit même pas compte. Les champs de forces compensateurs veillaient à ce que l’utilisateur ait, dans n’importe quelle situation et à n’importe quelle vitesse, la même impression de planer sans bouger à quelques millimètres à peine au-dessus du sol. Seuls ceux qui connaissaient assez bien le principe de fonctionnement de ce genre de puits antigrav étaient capables de déterminer, à des indices quasi imperceptibles, la position réelle et la vitesse.

	Dix secondes plus tard à peine, Kuszo Tralero se sentit délicatement poussé hors du puits et accéda sans transition à la salle de réception de l’hôtel. Il donna son nom à l’une des positroniques disposées là à cet effet, ainsi que le genre de suite où il désirait loger. Après quoi on lui apprit que ses bagages l’attendaient dans l’unité de distribution et qu’il pouvait s’installer au 3747. En face de lui apparut sur le comptoir un carré faiblement lumineux. Tralero y posa la paume de sa main pour que la machine puisse enregistrer son schéma d’impulsions mentales et le transmettre à la serrure de sûreté de son appartement.

	Une fois arrivé enfin chez lui, il commença par se déshabiller. Il n’était pas loin d’une heure du matin, heure à laquelle, habituellement, la majorité des clients de l’hôtel donnaient. Puis il prit une douche, se laissa sécher par le jet énergétique coloré et brancha son caisson de sommeil. Déjà agréablement détendu, il grimpa dans l’ouverture de la cloison, fut aussitôt saisi par des champs de forces générant de légères vibrations et pour ainsi dire bercé jusqu’à ce qu’il s’endorme, tandis que la lumière ambiante baissait progressivement.

	Lorsqu’il s’éveilla, il brancha l’éclairage du caisson et se sentit planer en plein milieu d’une légère nue rosée.

	— Désirez-vous vous lever, Monsieur ? s’enquit la positronique de l’appartement. À l’Hôtel Eridanus, il vous suffit d’exprimer un souhait pour qu’il soit aussitôt exaucé !

	Dans la mesure où l’on a les moyens de payer! compléta Tralero pour lui-même, non sans ironie.

	— Rasage, douche et massage, s’il vous plaît ! ordonna-t-il.

	— Douche, rasage et massage intégral ! corrigea l’appareil avec courtoisie et autorité pour remettre la succession des opérations dans son ordre logique.

	Au bout d’une demi-heure, parfaitement reposé et d’excellente humeur, Tralero quitta son caisson de sommeil, la mine fraîche et détendue. Il se fit apporter un petit déjeuner au champagne, puis appela une agence immobilière à laquelle il demanda qu’on lui présente des offres de bâtiments commerciaux allant jusqu’à trois cents étages dans le but d’établir une succursale locale.

	On lui suggéra de prendre rendez-vous, ce qu’il fit.

	À l’heure dite, l’homme d’affaires entra dans le transmetteur de l’hôtel et se rematérialisa presque aussitôt dans l’appareil de réception de l’agence en question.

	Néanmoins, il ne s’y présenta pas comme convenu et d’ailleurs, curieusement, personne dans l’agence ne s’en préoccupa. Il n’était pas nécessaire de respecter les faux rendez-vous ! En effet, Tralero avait pris le chemin de cette agencé uniquement pour pouvoir sortir de l’hôtel par le transmetteur, rapidement et sans se faire remarquer, puis changer de direction dans les mêmes conditions.

	Dès sa seconde rematérialisation, deux hommes bâtis en athlètes géants l’attendaient à la sortie de l’appareil de réception. Ils l’escortèrent en silence et le remirent entre les mains de leur supérieur hiérarchique aux fins d’identification.

	Celui-ci examina longuement la carte que le détecteur d’ondes mentales avait rejetée.

	— J’ai l’impression que quelque chose vous surprend, remarqua Kuszo Tralero au bout d’un instant, d’un air amusé.

	— La carte de contrôle est restée blanche, murmura l’autre. En réalité, je devrais vous faire arrêter mais...

	Le voyageur sourit.

	— Réfléchissez un peu. L’Imperator ne vous a-t-il pas expédié un hypermessage ainsi libellé : « Carte blanche à Blanc » ?

	— En effet. Seulement à la suite de cet ordre, j’attendais un homme ayant pour pseudonyme « Blanc ».

	— Et au lieu de cela, vous n’avez reçu que sa carte de visite, riposta Tralero.

	— Hum... Dites-moi, comment est-on parvenu à...

	— Pas de questions superflues ! intima Kuszo Tralero cette fois sur un ton tranchant. (Mais en voyant le sursaut instinctif de son interlocuteur, il lui sourit d’un air conciliant.) Motus et bouche cousue...

	Il se laissa tomber dans un fauteuil. Et de nouveau sans transition, sa physionomie afficha une gravité instantanée.

	— L’Imperator tient à ce que nous agissions au cours de cette semaine. Après-demain, un vaisseau des Francs-Passeurs va atterrir sur Olympe. Son chargement, destiné à une planète industrielle secrète de cet Argyris, est constitué entre autres de cinq de nos meilleurs agents d’intervention.

	— Encore un groupe d’agents ? gémit son vis-à-vis. Croyez-moi, ici, sur Olympe, nous ne découvrirons jamais où...

	—    Non pas ici sur Olympe, l’interrompit Tralero. Notre nouveau commando ira jeter un coup d’œil sur cette planète secrète elle-même. Et un jour viendra où le boss des Libres-Navigants s’étonnera de constater que son transmetteur magique reste soudain vide...

	*

	* *

	Le télécom s’activa de lui-même et une voix synthétique résonna :

	— Colonel Maurice, s’il vous plaît ! Le patron vous réclame !

	Hubert Selvin Maurice bondit de son siège pivotable et, d’un geste brusque, balaya du pupitre de commande une pile de plastofeuillets noirs de symboles.

	Puis il lâcha un juron. H laissa les papiers par terre là où ils étaient tombés, les couvrit d’un morceau de tissu et se dirigea en hâte vers la porte.

	Le Stellarque était seul dans son bureau. Il leva les yeux à l’arrivée du colonel.

	Lequel s’assit sur l’extrême bord du siège le plus proche.

	— Il vaut mieux que vous vous installiez correctement, jeta Perry Rhodan sur un ton neutre, comme en passant. Ce que j’ai à vous dire risque de bouleverser votre équilibre mental.

	Maurice rougit légèrement et se cala contre le dossier du fauteuil.

	— Oui, Monsieur... ?

	La physionomie du Stellarque affichait une gravité inquiétante.

	— J’ai reçu de nouvelles informations de Deighton, colonel Maurice. Le Premier Émo-Mécanicien se trouve déjà sur la piste de quatorze réseaux d’agents. Manifestement, une foule de gens s’intéressent au problème de la localisation des mondes industriels secrets que j’ai « légués » au patriarche des Libres-Navigants.

	— Il fallait s’y attendre, Monsieur, remarqua son visiteur.

	— En effet, approuva le Stellarque en acquiesçant d’un signe de tête. Un détail essentiel tout de même : deux de ces réseaux appartiennent à l’Imperator Dabrifa. Et cela nous donne beaucoup à penser, colonel, non seulement à Deighton, mais aussi à moi.

	— À moi également, Monsieur, renchérit Maurice.

	Perry Rhodan fronça les sourcils d’un air irrité.

	— Ah, je vous en prie, cessez donc de jouer les naïfs ! J’ai une trop haute opinion de vous pour tomber dans ce panneau. Et Galbraith Deighton vous considère même, selon toute apparence, comme un génie.

	— Dans quel domaine, Monsieur ? s’enquit Maurice.

	— C’est bon ! Vous m’avez une fois déjà fait observer que les éloges sortant de la bouche d’un supérieur éveillaient votre méfiance.

	Rhodan se pencha en avant et scruta le chef du Commando de Sécurité du Stellarque droit dans les yeux.

	— Le premier groupe d’agents de Dabrifa a eu l’imprudence de se faire repérer deux jours après son débarquement sur Olympe, à la suite de quoi nous ne les avons plus quittés du regard. Quelque temps après, Deighton a laissé remarquer aux espions qu’ils étaient sous observation - et un seul d’entre eux a été pris en faute « par hasard ». Qu’en concluez-vous, colonel ?

	Hubert Selvin Maurice se détendit et croisa les jambes. Ce sujet lui convenait tout à fait ; il était à son goût.

	— Bon ! La Défense Solaire s’attendait évidemment à ce que l’Imperator infiltre des agents sur cette planète. Elle est donc partie à leur recherche. Mais un camouflage exagéré aurait eu pour conséquence de l’inciter à intensifier ses efforts. On lui a par conséquent accordé un « succès ». Toujours est-il que lorsque les services secrets de Dabrifa ont remarqué que nous jouions au chat et à la souris avec le groupe d’espions que nous avions repéré, ils nous ont envoyé un nouvel appât.

	Maurice marqua une pause et haussa les épaules.

	— Ce ne sont là que des ratés, j’en suis sûr, Monsieur. Les mondes industriels soi-disant secrets sont tellement importants aux yeux de Dabrifa qu’il sera prêt à de grands sacrifices pour découvrir leur position. Je m’attends à ce qu’un troisième groupe d’agents passe à l’action sous peu -et même à une action tellement raffinée qu’on les considérera comme la troupe d’intervention proprement dite. Mais en réalité, les services secrets de l’Imperator frapperont avec d’autres personnes très différentes, et à un autre endroit également. Ainsi est-il prêt à sacrifier les trois premiers groupes pour donner au quatrième une chance de réussir.

	Le Stellarque sourit de toutes ses dents.

	— C’est aussi ce qu’a exprimé d’une manière sensiblement identique le Premier Émo-Mécanicien. Voilà pourquoi il a décidé de prolonger son séjour sur Olympe afin de pouvoir diriger lui-même les opérations d’identification et de capture. Avec la prudence qui le caractérise, il ne se considère évidemment pas comme infaillible. Il a tenu compte, dans ses calculs et ses réflexions, du fait que les services secrets de Dabrifa pourraient réussir à duper ses gens. C’est pour cette raison qu’il m’a prié de rassembler un commando de défense particulièrement efficace pour veiller sur le séquenceur de normalisation temporelle. Et il vous a recommandé en tant que chef de ce détachement.

	L’attitude de Maurice se raidit spontanément.

	— Mais je suis responsable de votre sécurité personnelle, Monsieur...

	— Et moi, je suis parfaitement satisfait de vous en tant que chef du C.S.S., colonel, lui renvoya Rhodan. Cependant, après avoir eu l’occasion d’écouter votre brillante extrapolation, je suis d’accord avec Deighton. Vous êtes l’homme idéal pour remplir cette tâche !

	Les épaules de Maurice retombèrent.

	— Parfois, il n’est pas bon du tout de se faire remarquer par ses qualités, Monsieur. D’après ce que j’en juge, l’Imperator Dabrifa ne se laissera pas effrayer par des échecs. Il continuera sans se lasser à faire entrer clandestinement des agents sur Olympe. Et moi, je continuerai à surveiller le séquenceur de normalisation temporelle jusqu’à ma mise à la retraite !

	Cette fois, le Stellarque éclata de rire de bon cœur.

	— Voilà que vous recommencez à jouer les naïfs précisément pour m’arracher une information capitale pour vous, à savoir combien de temps vous allez devoir diriger le commando de défense du séquenceur en question...

	Le colonel soupira.

	— Qui prendra soin de votre vie si je ne suis pas à vos côtés, Monsieur ? Vous êtes tellement... euh... pardonnez-moi cette critique... tellement insouciant quand il s’agit de votre sûreté personnelle ! Ainsi, tout récemment, vous vouliez revêtir une combinaison dès son retour du repassage automatique - sans même la faire contrôler auparavant !

	— Je sais ! répondit Rhodan avec un geste du bras caractéristique, pour exprimer que ce détail n’avait pas grande importance à ses yeux. Et vous, vous êtes vraiment un maniaque de la sécurité !

	— Il y a, expliqua Hubert Selvin Maurice sur un ton moralisateur, d’innombrables possibilités de préparer un vêtement pour en faire un linceul : des microbombes thermiques pas plus grosses que des grains de sable, des fibres empoisonnées qui peuvent s’orienter d’après l’odeur du corps et se promener sous la peau... pour n’en nommer que deux.

	— Arrêtez, je vous en prie, colonel ! protesta Rhodan en souriant. Je vous promets que vous ne serez pas obligé de diriger plus de quatre semaines le commando de défense du chronoséquenceur ! Donc, au plus tard dans un mois, Deighton va revenir et vous faire relever. (Il toussota en remarquant le regard interrogateur de Maurice.) Et surtout, n’essayez pas d’obtenir de plus amples informations de ma part. Vous savez bien que dans le combat des services secrets, il est souvent préférable que la main gauche ignore ce que fait la droite.

	— Je comprends, conclut le colonel en se levant. Permettez-moi à présent de me retirer dans mon quartier général. Il me faut encore donner des instructions précises à mon remplaçant. Je vous ferai parvenir la liste de ce dont a besoin le C.D.C. - ce sera plus simple pour « Commando de Défense du Chronoséquenceur » - pour pouvoir remplir dignement sa mission.

	Après un rapide salut, il quitta la pièce, laissant derrière lui, comme cela arrivait très souvent, un Stellarque légèrement déconcerté.

	Depuis quand, se demanda Rhodan, mes collaborateurs me chargent-ils de réunir les objets dont ils ont besoin ?

	 


CHAPITRE VII




	Lupo Cazzuli était très pâle lorsqu’il ôta la résille du transmetteur psi, mais la légère hébétude qui accompagnait toujours cette sorte de transfert d’informations s’atténua progressivement.

	Il tourna la tête et scruta l’une après l’autre les physionomies de ses camarades : le fin visage couvert de taches de rousseur d’Abram Noël ; celui de Hit Clairon, large et couleur café au lait ; celui de Mantu San, d’un jaune pâle, et celui de Chillu Ross qui évoquait une trogne de gnome.

	Satisfait, il nota qu’ils manifestaient tous une frayeur identique et non dissimulée.

	— Ils ne peuvent tout de même pas nous faire ça ! murmura Mantu San d’une voix atone. Les chances de réussite sont tellement minimes que nous ferions mieux de croquer tout de suite nos capsules empoisonnées.

	— L’essentiel, c’est de garder son calme ! clama le timbre sonore du maréchal spatial Olath depuis la porte.

	Gideon Olath avait l’aspect que lui connaissaient tous les soldats et les citoyens de Dabrifa : un homme de petite taille mais coriace, à qui l’uniforme de maréchal convenait parfaitement et donnait même une certaine allure, et qui surtout rayonnait un optimisme contagieux grâce à son sourire d’étemel vainqueur triomphant.

	Comment était-il lors de ses beuveries en compagnie de l’Imperator ? Jamais encore une occasion ne s’était présentée à un profane de donner une réponse à cette question.

	Les cinq agents spéciaux bondirent d’un seul élan et se mirent au garde à vous.

	Olath leur adressa un signe paternel.

	— Laissons de côté les formalités ! Après tout, nous sommes entre nous. (Il regarda Mantu San de ses yeux pénétrants, puis son visage s’éclaira d’un large sourire plein de compréhension apparente.) C’est exactement la réaction à laquelle je m’attendais.

	Puis il se jeta dans un fauteuil profond qui était resté libre.

	— Asseyez-vous, Messieurs, et parlons franchement. Si vous aviez réagi autrement, vous auriez éveillé quelques doutes dans mon esprit sur votre sens des responsabilités.

	Il se pencha en avant et gratifia Cazzuli d’un direct dans les côtes.

	— Un bon agent calcule tout avec précision, n’est-ce pas ?

	L’interpellé ne put s’empêcher de sourire contre son gré. Malgré toute cette jovialité apparente, il pressentait que l’attitude d’Olath n’était pas tout à fait authentique et, inconsciemment, il nota que le maréchal ne jouait pas franc jeu avec eux.

	Hit Clairon éclata d’un rire sonore.

	— Pas mal, chef ! Mais êtes-vous certain que nos cerveaux n’en subiront pas des dommages irréversibles ? Je veux dire... si l’on nous congèle et qu’on ne nous fait pas dégeler à temps...

	Le nabot plissa les paupières pour que personne ne puisse discerner l’étincelle de fureur qui brillait dans ses yeux. Ce Clairon, il lui ferait payer cher cette remarque ! Exprimer à haute voix des doutes sur la viabilité de son plan ? Et d’ailleurs, comment se faisait-il que ce type-là se permette de l’appeler « chef » ? Jadis, les collaborateurs de ce Rhodan disparu dans la nature avaient été autorisés à se laisser aller à de telles familiarités. Mais avec lui, Olath, ça ne tarderait pas à changer !

	— Je suis heureux de constater que vous participez activement à cette discussion, Hit, déclara-t-il. Sur le point que vous évoquez, vous pouvez être tout à fait rassuré. Tous les détails ont été pesés et repesés à plusieurs reprises - par trois positroniques différentes. C’est le système automatique de réveil des caissons cryogéniques qui activera votre réanimation à l’arrivée sur la planète en question, suite au choc de rematérialisation. Puis vous n’aurez plus qu’à reconnaître les lieux en ouvrant tout grands les yeux, à assembler le transmetteur et à le laisser démarrer. Entretemps nous aurons, grâce aux ondes de choc, découvert les coordonnées approximatives de l’appareil de réception. Dès que le vôtre affichera le feu vert, vous monterez dedans. Tout le reste est pris en charge par la flotte.

	— À l’entendre, ça paraît tout simple, renchérit Abram Noël d’un air pensif. (Il tourna son mince visage vers le maréchal spatial.) Mais que ferons-nous si les navires de relèvement ne parviennent pas à traquer les ondes de choc de notre transmetteur jusqu’à celui de réception ? Ou s’ils nous débarquent dans un autre que celui qui était prévu... ?

	— Vous n’aurez qu’à tenir le coup, c’est tout ! (Gideon Olath baissa la voix.) La moitié de notre armada de guerre croise dans les parages d’Olympe et fait des relevés de localisation. D’ici à ce que nous ayons déniché toutes les planètes possédant un transmetteur de réception, il ne se passera plus guère de temps ! Votre rôle à vous consistera uniquement à nous faciliter la tâche. D’ailleurs, si c’est nécessaire, nous irons vous récupérer.

	Il se leva et, avec un sourire éblouissant, serra la main des agents spéciaux.

	— Bonne chance à tous !

	Le maréchal se dirigea vers la porte, suivi du regard pensif de Lupo Cazzuli.

	— Je me demande... murmura celui-ci comme pour lui seul. Que nous revenions de cet enfer ou que nous soyons utilisés comme de la chair à canon, j’ai l’impression que ça ne ferait aucune différence pour Gideon Olath...

	— Lupo ! chuchota Chillu Ross avec effroi. Tu es tombé sur la tête ? Ce que tu viens de dire, c’est du pur défaitisme ! En fait, nous devrions te dénoncer !

	— Ça, c’est bien vrai !

	Clairon s’approcha de Cazzuli et lui envoya un violent coup de poing dans l’estomac. Lupo se plia en eux avec une grimace de souffrance et, cette fois, Clairon le frappa sur la nuque du tranchant de sa main. Bien qu’il eût déjà perdu conscience, la malheureuse victime tournoya encore sur elle-même avant de s’effondrer sur le sol.

	— Pourquoi as-tu fait ça, Hit ? lui demanda Abram Noël.

	Clairon se massa la main, les yeux fixés sur l’homme évanoui. Des yeux totalement inexpressifs.

	— Quand on se conduit comme un saboteur, on doit s’attendre à être traité comme tel. (Son regard croisa ceux de ses camarades, puis il s’écria brusquement :) Que fallait-il que je fasse ? Le dénoncer ? En le châtiant moi-même, je voulais tout simplement régler l’affaire entre nous. Vous n’êtes pas vous aussi d’avis que nous pouvons le remettre sur pied tout seuls ?

	— Nous pourrons discuter de ce problème après l’intervention, décida Abram Noël d’une voix flegmatique. Je suis certain que Lupo va faire ses preuves. La phrase qu’il a prononcée lui a sans doute échappé sans qu’il le veuille !

	Les autres approuvèrent d’un signe de tête. Ils étaient contents que l’un d’entre eux, en prenant une décision, leur en ait ôté la responsabilité. Hit Clairon porta le blessé sur un lit, ouvrit la fermeture magnétique de sa combinaison et l’éventa afin de lui faire respirer un peu d’air frais.

	Lupo Cazzuli revint à lui au bout de quelques minutes. Il se redressa, prit sans dire un mot le verre d’eau que lui tendait son adversaire et le but d’un seul trait.

	— Nous allons maintenant dans la salle d’équipement, décida de nouveau Abram Noël.

	Cazzuli se leva, soutenu par Hit Clairon. Personne n’évoqua plus cet incident. Ils firent tous comme s’il ne s’était rien passé - ou comme s’il était possible d’étouffer les choses désagréables.

	Dans l’Impérium de Dabrifa, la roue de l’Histoire avait rétrogradé de quelques siècles.

	*

	* *

	Anson Argyris, cette fois-ci, ne dirigea pas sa capsule de transport vers la biostation mais vers une succession de salles cachées toutes proches.

	Après avoir quitté son véhicule, il devait traverser un sas de contrôle, à la suite de quoi il était autorisé à pénétrer dans la centrale secrète du Premier Émo-Mécanicien, Galbraith Deighton.

	Celui-ci faisait face au terminal positronique de son quartier général. En entendant arriver le patriarche des Libres-Navigants, il se tourna vers le panneau d’entrée.

	— Soyez le bienvenu, Majesté ! Comment se porte votre précieuse personne ?

	Argyris éclata de rire.

	— Il faut justement que ce soit vous qui me posiez cette question ! En me lançant du « Majesté » par-dessus le marché ! Pourquoi ne m’appelez-vous pas tout bonnement « Robot Vario » ?

	— Parce que ce n’est pas aussi aisé, répondit Deighton d’une voix empreinte de gravité. En fin de compte, vous n’êtes pas un robot ordinaire mais plutôt un être ambivalent : un homme doté d’un corps de robot et d’un cerveau organo-positronique en supplément.

	— Voilà que vous simplifiez de nouveau les choses, s’insurgea Argyris. Je suis bien heureux de n’être pas un homme. Parfois, vous autres, les êtres humains, vous me donnez le frisson, au sens littéral du terme !

	Deighton offrit un siège-contour à son visiteur et prit place à son tour.

	— À qui le dites-vous, Argyris ! Il m’est arrivé à plusieurs reprises d’observer le comportement d’une grande foule de mes semblables, au cours de manifestations de protestation par exemple. En la voyant adopter sans état d’âme une conscience de masse, je ne pouvais m’empêcher à chaque fois de trembler devant les abîmes qui s’ouvraient. En revanche, j’ai déjà fait également l’expérience inverse : la population d’une planète entière prenant son élan vers des envolées spirituelles étonnantes...

	Et il conclut cette tirade lyrique en exhalant un profond soupir.

	— Néanmoins, il n’est pas facile de vivre les émotions des autres hommes. Sur ce plan, vous êtes favorisé.

	Puis il changea de sujet.

	— Comment marchent les affaires ? Je n’ai malheureusement pas eu le temps de m’en occuper. Olympe a connu ces derniers jours une véritable invasion d’agents secrets venus de tous les empires galactiques. Figurez-vous que je caresse même l’idée de réserver un faubourg résidentiel uniquement pour les espions ennemis ! Au moins, tous ces messieurs se retrouveraient en bonne compagnie. Quoi qu’il en soit, la majorité d’entre eux se contente de recueillir son « matériel secret » dans les articles de presse et dans la bourse des valeurs marchandes.

	Anson Argyris arbora un sourire amusé. Si Deighton exagérait un peu, il ne se trompait pas entièrement : un grand nombre de royaumes insignifiants envoyaient sur Olympe des agents qui n’avaient pas la moindre idée des rudiments, des principes et des exigences d’une véritable mission d’espionnage.

	À quelques exceptions près, mais qui étaient d’importance, et parmi elles le groupe d’agents de l’Impérium de Dabrifa. De même, la Coalition de Carsual et l’Union Central-Galactique étaient extrêmement actives. Au coins de ces derniers jours, ces trois puissances avaient de surcroît concentré des escadres considérables de leurs flottes militaires dans l’espace entourant Olympe.

	— Je suis très content, déclara Argyris en réponse à la première question de son interlocuteur. Hier, la rotation des marchandises est montée à neuf milliards de tonnes. Alors que soixante pour cent seulement de la capacité de la Route des Conteneurs sont exploités pleinement. À présent, toutes les civilisations pratiquant la navigation spatiale dans cette Galaxie entretiennent des délégations commerciales à Trade City. Il y a une semaine, j’ai été obligé de donner mon accord à un plan d’extension de la ville. Les grands immeubles d’affaires et banquiers, les palais imposants des ambassades soucieuses de leur représentation sont en majeure partie loués. Néanmoins, il ne cesse de se présenter des sociétés de commerce interstellaires ou des gouvernements qui s’adressent à nous pour nous prier de mettre des bâtiments à leur disposition. Et ceux qui se sont déjà établis ici commencent à vouloir se développer encore davantage ; ils en recherchent de plus vastes, de plus beaux et de plus valorisants pour leur image de marque. Ainsi par exemple, la Coopérative Nationale de Commerce de l’Impérium de Dabrifa occupe à présent une tour cylindrique de près de mille mètres de hauteur !

	— Je sais, déclara Deighton en souriant et en acquiesçant d’un signe de tête. Je sais aussi que les fonctionnaires de cette coopérative avaient projeté de construire un restaurant en plein air sur le toit de ce gratte-ciel... Dites-moi, Argyris, vous est-il déjà arrivé de vous promener à l’air libre à quelques centaines de mètres d’altitude seulement ?

	— On y est exposé à un sacré vent ! commenta froidement l’empereur-robot. À mille mètres de haut, le courant d’air vous tirerait la chemise par-dessus la tête !

	— Le vent soufflerait carrément un homme du toit ! corrigea Deighton tout aussi froidement. Au fait, saviez-vous qu’un transmetteur non déclaré fonctionne dans les locaux de l’ambassade de l’Impérium de Dabrifa ?

	— Non... ! laissa échapper spontanément Argyris dans un cri. (Puis il secoua la tête.) Impossible ! Cela aurait frappé mes gens depuis longtemps.

	— Ils ne pouvaient pas le remarquer, mon cher. Les services secrets de l’Imperator ont été particulièrement rusés.

	Quand le transmetteur caché fonctionne, marche en même temps que lui l’appareil à court rayon d’action officiellement autorisé, et cela toujours avec la même intensité. Seuls nos appareils spéciaux dernier-nés sont capables de repérer les écarts minimes dans la signature de la transmission effectuée.

	— Qu’allez-vous entreprendre là contre ? Nous ne pouvons tout de même pas laisser dormir cette affaire !

	Le Premier Émo-Mécanicien haussa les épaules.

	— J’y réfléchis encore. Avant tout, je ne voudrais pas agir dans la précipitation. Qui sait si nous n’aurons pas besoin nous-mêmes un jour ou l’autre d’un tel transmetteur ?

	*

	* *

	Lupo Cazzuli se rendit soudain compte qu’ils avaient été trompés par Gideon Olath. Il essaya de s’appesantir sur cette idée. Mais le froid terrible paralysa brusquement son cerveau et éteignit littéralement son esprit.

	Ni lui ni ses quatre autres camarades n’eurent conscience de l’atterrissage du cargo des Francs-Passeurs sur un des spatioports d’Olympe, puis de la disparition de la totalité de la cargaison.

	D’après les indications portées sur les emballages spéciaux et sur la documentation d’accompagnement, la marchandise était constituée de blocs protéiniques compactés et congelés. On transféra le conteneur tout entier dans un autre, gigantesque celui-là, avec la cargaison de trois autres navires de même origine, et on expédia le tout en direction du transmetteur géant.

	Sur le chemin, des détecteurs de types les plus divers vérifièrent le contenu du gigantesque réceptacle à la recherche d’armes et de passagers clandestins. Il ne s’agissait d’ailleurs que de contrôles de routine, les détecteurs en question étant incapables de faire la différence entre des hommes cryogé-nisés et des blocs protéiniques compactés et surgelés. Même les traqueurs d’ondes mentales les plus sensibles restèrent muets. Les cinq agents spéciaux de l’Impérium de Dabrifa étaient cliniquement morts.

	Le conteneur avec sa cargaison en partie humaine disparut dans le champ de dématérialisation du transmetteur géant de la planète Olympe et resurgit dans le récepteur, à l’intérieur du sas temporel.

	Le choc du retour à la vie activa le fameux système de réveil automatique. Les cinq hommes se réchauffèrent presque aussi rapidement qu’ils avaient été congelés, tandis que divers appareils rechargeaient leurs cellules et ramenaient leur organisme à un fonctionnement normal.

	La conscience de Lupo Cazzuli se reconstitua. Peu à peu, elle recommença à réagir aux stimuli environnementaux que lui relayait son système nerveux. Il ne lui échappa pas que son caisson spécial se déplaçait.

	Il eut beau essayer de se rappeler les dernières pensées qui l’avaient occupé avant de plonger dans le néant glacial, sa mémoire demeura inerte. Il lui faudrait sans doute prendre patience encore un bon moment. Néanmoins, il se souvenait fort bien des ordres qu’il avait reçus avant le voyage.

	Tous les contrôles étaient-ils déjà effectués ?

	C’était très vraisemblable, sinon le fret n’aurait pas été envoyé sur la planète de destination et par conséquent le système automatique de réveil n’aurait pas pu agir.

	Je me suis imaginé que ce serait beaucoup plus pénible, s’avoua-t-il, et à vrai dire, j’ai du mal à penser que tout s’est déroulé selon les prévisions !

	Par mesure de prudence, il laissa ouvert son spatiandre dont le dispositif de renouvellement d’air, bien que plutôt primitif, fonctionnait parfaitement pour l’instant et au moins ne risquait pas d’être détecté. Ce qui n’était pas le cas, en revanche, pour les générateurs hautes performances des combinaisons modernes, lesquels dégageaient un rayonnement dispersif non négligeable.

	Le pire, dans sa situation, c’était de n’avoir aucun contact avec le monde extérieur. Cazzuli et ses camarades devaient quitter leurs caissons spéciaux dès qu’ils ne discerneraient plus le moindre mouvement. Avant cela, il leur fallait même respecter un silence radio rigoureux, par mesure de sécurité.

	Après une période qui lui parut durer une demi-éternité, Cazzuli ressentit enfin un très léger choc. Son minisenseur de poignet indiquait que le conteneur se trouvait dans une immobilité relative.

	L’agent roula sur lui-même et tendit la main vers la commande d’ouverture.

	Soudain, il se figea.

	Son télécom-bracelet avait commencé à parler. Mais la voix qui résonnait dans le minirécepteur ne ressemblait à aucune de celles de ses camarades.

	— Ici le Commando de Défense du Séquenceur de Normalisation Temporelle, répéta la voix inconnue. Ordre est donné aux cinq passagers clandestins du conteneur CKO-6776 de quitter leurs cachettes et de rejoindre l’écoutille frontale, les mains en l’air. Inutile de résister. Nous vous accordons dix minutes, sinon nous attaquons. Attention : ici le Commando de Défense du Séquenceur de Normalisation...

	La voix répéta l’injonction.

	Cazzuli tendit l’oreille, comme s’il était étourdi.

	Par quel hasard les avait-on soudain découverts après qu’ils étaient arrivés sans être inquiétés jusqu’au transmetteur de réception de la planète secrète ? Et que signifiait ce terme « séquenceur de normalisation temporelle » ?

	— Ici Abram Noël, murmura une autre voix avec une puissance d’émission beaucoup plus faible. Camarades, nous sortons maintenant de nos caissons et nous nous rassemblons en vue de l’attaque. En avant !

	Cazzuli obéit comme un automate, il boucla son spatiandre de combat, vérifia ses instruments, prit en main son désintégrateur et activa la commande d’ouverture de sa prison.

	Le cœur serré, il fixa la paroi de la caisse voisine. Il était pris au piège. Lorsqu’on avait chargé les emballages spéciaux dans le grand conteneur, sur Olympe, d’autres colis avaient été serrés à ses côtés et au-dessus de lui.

	— Soyez raisonnables, rappela la voix de l’inconnu. Le conteneur se trouve sur une plate-forme antigrav dans l’espace libre. Nous pourrions tout simplement le faire sauter ou attendre que l’air vienne à manquer. L’Imperator Dabrifa ne se portera pas à votre secours !

	— Sa flotte est déjà en route ! s’écria Hit Clairon en montant au maximum le volume de son minicom. Il est facile de repérer le choc provoqué par un transmetteur.

	L’autre se mit à rire. Manifestement, la menace de Clairon l’amusait, même si Cazzuli n’arrivait pas à imaginer pour quelle raison. Après tout, les gardiens d’une planète industrielle pourraient toujours essayer de se défendre contre une escadre de l’Impérium de Dabrifa ! A leurs risques et périls...

	— Où êtes-vous donc ? s’enquit Noël d’un air furieux. Ah, Chillu, je te vois. Mais Hit, San et Lupo, où êtes-vous ?

	— Mon caisson est coincé, répondit Cazzuli sur un ton mélancolique. Je vais essayer de me libérer à l’aide de mon désintégrateur.

	Hit Clairon annonça qu’il sortirait de son trou dans les prochaines secondes. Mantu San et Chillu Ross, en revanche, avaient à lutter contre les mêmes difficultés que Cazzuli.

	— Ici le colonel Hubert Maurice ! résonna une voix nouvelle. Messieurs les agents de Dabrifa, c’est en vain que vous attendrez le secours de votre flotte. Jamais un navire de votre Impérium ne viendra ici, sauf peut-être sous forme d’un amas de ferraille thermodensifiée. En revanche, je vous promets que si vous vous rendez sans résistance, vous aurez la vie sauve !

	— Il ment ! s’écria Clairon. Ce salaud ment ! Bonjour, colonel Maurice, vous qui vous croyez plus malin que les autres ! Vous n’allez pas nous faire croire que nous serons autorisés à rentrer chez nous sains et saufs si nous nous rendons ?

	— Je vais répondre à votre question bien qu’elle soit exprimée d’une façon complètement idiote, revint la voix calme de Maurice dans le haut-parleur. Bien entendu, vous ne rentrerez pas chez vous. Sinon, nous pourrions tout de suite annoncer à Dabrifa la position de notre planète industrielle secrète ! Par contre, je vous garantis formellement la vie sauve. Ici, nous attachons peu de valeur aux représailles. Mais vous n’échapperez pas à une incarcération.

	Pendant ce temps, Lupo Cazzuli continuait à jouer de son arme radiante pour se libérer. Il désintégra la matière qui le retenait prisonnier et réussit enfin à s’insinuer dans le passage qu’il venait ainsi de percer.

	Soudain retentit un cri qui s’interrompit tout aussi abruptement.

	Abram Noël éclatait d’un rire triomphant.

	— J’ai eu un de leurs hommes ! annonça-t-il dans le télécom.

	— C’est bon, vous l’aurez voulu ! revint la voix du colonel Maurice. (Et cette fois, c’en était fini de son ton tour à tour conciliant ou ironique ; le haut-parleur vibrait d’une dureté implacable.) Allez-y, les gars, à l’attaque !

	Cependant, au bout d’un bref instant, il ajouta beaucoup plus bas :

	— Néanmoins, ceux d’entre vous qui jetteront leurs armes et sortiront de là les bras levés seront ménagés. Terminé !

	Lupo Cazzuli n’enregistra cette dernière phrase que d’une oreille distraite. Il venait de crever la paroi du grand conteneur. Le souffle court, il se coula péniblement jusqu’au bord de la brèche.

	Le spectacle qui s’offrait à ses yeux lui fit fermer les paupières pendant plusieurs secondes : un faible rougeoiement sur la droite, très loin en arrière-plan une sorte de feu clignotant - et sur la gauche le disque d’un soleil aveuglant et cuisant.

	Puis son regard descendit jusqu’à la paroi de l’immense conteneur dont le fond reposait sur une plate-forme anti-grav. Un homme vêtu d’un spatiandre venait de sauter et s’élevait dans l’espace en planant.

	Cazzuli braqua sur lui son désintégrateur et tira. Il le manqua parce que, d’une impulsion propulsive de son générateur dorsal, l’adversaire avait changé d’orientation. L’instant suivant, de minces faisceaux radiants d’un blanc éblouissant fusèrent de deux autres endroits de la plateforme en cherchant à l’atteindre. L’agent spécial fut obligé de se retirer en hâte.

	Pendant que les rayons thermiques ressoudaient l’issue qu’il s’était pratiquée, Lupo Cazzuli repensa à cet étrange rougeoiement qu’il avait aperçu au-dehors. Il s’étendait presque partout, exception faite de ce disque solaire relativement proche et de cette sorte de feu clignotant.

	Ce phénomène ne pouvait provenir du cosmos lui-même ! C’était impossible !

	D’un autre côté - de quoi pouvait-il s’agir ?

	Cette incandescence rougeâtre semblait se déployer aussi loin dans l’infini que normalement l’obscurité de l’espace avec ses myriades d’étoiles.

	D’étoiles... ?

	Il n’en avait pas vu une seule au-dehors !

	Lupo Cazzuli commença à avoir peur. Il s’accroupit et rampa dans le conduit étroit qu’il avait creusé à travers le fret. Lorsqu’il arriva près de son caisson, il eut la tentation de s’y retirer de nouveau, de fermer les yeux et de faire comme s’il était seulement victime d’un affreux cauchemar.

	Mais il ne s’agissait pas d’un cauchemar, il ne le savait que trop bien ! C’était la réalité, encore qu’il n’y comprît pas grand-chose.

	Dans son télécom de casque, un nouveau cri retentit, se prolongea un instant et se termina dans un gargouillis.

	— Chillu ! hurla cette fois la voix d’Abram Noël. Chillu ! (Suivit un juron, puis :) Ils ont eu Chillu !

	— Mon spatiandre est percé... !

	Une voix rauque, déformée jusqu’à être méconnaissable.

	Sans doute à cause de la basse pression qui régnait à l’intérieur de sa combinaison trouée. L’homme devait être près de la fin.

	— Qui a parlé ? s’écria Mantu San.

	— Identifiez-vous ! hurla Noël.

	— C’est donc Hit, conclut Cazzuli d’un timbre atone. Hit, où es-tu ? Nous allons à ton secours, tu m’entends ? Nous ne laisserons pas tomber un camarade !

	— Ex... cuse... moi... Lu...

	La voix sombra dans un murmure inintelligible avant de se taire pour de bon.

	— Il est inutile que nous nous sacrifiions nous aussi, chuchota Mantu San. Vous entendez, Abram, Lupo ?

	— La ferme ! gronda Noël dans un cri. (C’est tout juste s’il ne pleurait pas.) Minable lâche ! Tu salis notre honneur et l’honneur de tous les fidèles citoyens de l’Impérium de Dabrifa !

	Mantu San n’insista pas.

	De même Lupo, qui se garda bien d’intervenir. Il n’aurait pas su quoi dire. À ses yeux, Mantu San avait flanché. D’un autre côté, les arguments d’Abram lui répugnaient car ils manquaient de sincérité.

	Quelqu’un chuchota de nouveau. Cazzuli eut du mal à comprendre les paroles, mais finalement un frisson glacé lui courut dans le dos.

	— ... bon ! murmurait Mantu San d’une voix sourde. Que personne ne me traite de lâche, pas même toi, Abram ! Je vais lutter jusqu’au bout et entraîner avec moi dans la mort le plus grand nombre d’ennemis ! (fi eut un sanglot, puis s’écria encore :) Vive l’Imperator Dabrifa !

	— Il a dû perdre la raison, murmura Lupo.

	Il braqua le canon de son arme vers le haut, et serra les dents lorsque le faisceau désintégrateur aux reflets verdâtres fora un puits sous ses yeux.

	Je ne vais tout de même pas attendre ici les bras croisés ! se dit-il d’un air têtu. Ma place est là où se trouvent mes camarades. Nous sommes dans une situation sans issue, dans une telle impasse que seule la mort peut encore nous délivrer !

	Soudain, le faisceau désintégrateur ne rencontra plus que le vide.

	Lupo Cazzuli ôta son index de la détente et commença l’ascension...

	L’officier de tir pressa du doigt plusieurs touches de commande lumineuses qui s’assombrirent. Puis il fit volte-face et jeta au colonel Maurice un regard résigné.

	— Rien à faire, Monsieur. Les agents de Dabrifa possèdent une excellente protection contre les narco-radiants et armes psi. Je ne puis que vous recommander de mettre en jeu les batteries énergétiques mortelles.

	Hubert Selvin Maurice toussota.

	— Nous l’avons déjà fait à plusieurs reprises. Deux de nos hommes et deux espions de Dabrifa en ont été les victimes. Et je ne déplore pas seulement la perte de mes subordonnés, croyez-moi ! Celle des agents ennemis, elle aussi, me fend le cœur. Ce sont des êtres humains au même titre que nous, et on ne peut pas les qualifier de criminels. Les vrais criminels sont leurs supérieurs qui leur ont inculqué une idéologie saugrenue et qui ont attisé en eux la haine de tous ceux qu’ils considèrent comme leurs adversaires.

	L’officier de tir acquiesça d’un signe de tête.

	— Néanmoins, le moment est enfin venu pour nous d’attaquer, Monsieur. Ce rassemblement en masse à proximité du séquenceur de normalisation temporelle risquerait de dérégler les impulsions de transport du système.

	— Risquerait, oui ! soupira Maurice. Mais il pourrait s’écouler encore mille ans avant que cela ne se produise ! Malheureusement, théoriquement parlant, cela risque tout aussi bien d’arriver dans quelques secondes. Bon, d’accord !

	Il reprit contenance et redevint le vieil Hubert Selvin Maurice d’avant. Sa main activa la touche du télécom.

	— Commando d’attaque, retirez-vous ! (D’un sourire ironique il répondit au regard surpris que lui jeta l’officier de tir.) Nous allons essayer depuis ici de dépecer le conteneur à petits coups prudents de nos canons désintégrateurs afin de dépouiller les agents de leur couverture. Personne ne courra un risque inutile. Nous ne pourrons pas empêcher que nos adversaires y laissent leur vie, puisqu’ils semblent tenir absolument au sacrifice, mais nous devons à tout prix éviter qu’ils entraînent encore davantage des nôtres avec eux dans le néant. Terminé !

	Hubert Maurice adressa un signe de tête à l’officier.

	— À vous maintenant de mettre à l’épreuve ce que l’on vous a enseigné. Comme je viens de l’annoncer, c’est le conteneur qui doit être transformé en charpie, pas les agents de Dabrifa, compris ?

	— Je vais faire pour le mieux, répliqua l’officier de tir d’une voix sans timbre.

	Des perles de transpiration ruisselèrent sur son front tandis qu’il programmait les positroniques de visée et manœuvrait l’orientation de la plate-forme antigrav pour lui faire adopter une incidence favorable.

	Le colonel Maurice avait pleinement conscience qu’il exigeait beaucoup de cet homme. Mais il ne voyait pas d’autre moyen de venir à bout des agents ennemis toujours tapis à l’intérieur du conteneur. Entre-temps, les caisses de marchandises avaient été enlevées et transportées dans un réseau de galeries cylindriques. Toute autre tactique d’élimination des trois derniers agents de Dabrifa aurait sans doute coûté la vie d’une douzaine d’astronautes de la Défense Solaire.

	Maurice reprit sa place dans un fauteuil confortable au moment où l’officier activa la batterie radiante. Là-bas, le conteneur se déchiqueta morceau par morceau. Étant donné qu’un rayon désintégrateur ne possédait pas d’énergie d’impact, ce furent les faisceaux coercitifs qui dispersèrent les débris.

	Mais l’ennemi ne fit mine ni de sortir ni de se rendre, ce qui inquiéta profondément le colonel.

	Soudain, les détecteurs de localisation entrèrent en action.

	Un seul et unique homme jaillit des débris. Il prit sans hésiter et à toute allure la direction de la plate-forme anti-grav, tout en faisant feu avec un radiant désintégrateur à impulsions.

	 


CHAPITRE VIII




	L’officier de tir relâcha aussitôt la touche après avoir suivi des yeux pendant une seconde la course du fuyard. Une seconde de trop.

	Juste avant l’arrêt de la batterie, l’homme solitaire fut happé par un rayon mortel. Il mourut sur le coup et n’eut sans doute pas le temps de se rendre compte de ce qui lui arrivait. Néanmoins, Hubert Maurice éprouva une légère nausée à ce spectacle.

	— Continuez à tirer ! ordonna-t-il.

	Complètement étourdi, l’officier obéit. De brèves décharges d’énergie désintégatrice fusèrent en direction du conteneur, à intervalles suffisamment longs toutefois pour permettre aux ennemis de s’échapper. Cloisons et armatures des caissons furent démantelés. Si les agents de Dabrifa agissaient comme le feraient des hommes dans leur situation, il faudrait bien qu’à la longue ils finissent par se réfugier dans un petit coin toujours intact du conteneur.

	En sentant poindre la phase finale de l’opération, le colonel Maurice referma son spatiandre de combat. D’un air pensif, il soupesa son radiant à impulsions dans la main, puis il le glissa dans l’étui de son ceinturon. Par contre, il posa le paralysateur sur son siège et, en échange, saisit dans l’armoire une arme à air comprimé qui tirait de minuscules aiguilles narcotiques, lesquelles malheureusement devaient percer les couches successives du spatiandre de la cible. Mais elles ne provoquaient que des trous microscopiques qui se refermaient immédiatement grâce à l’élasticité du matériau.

	Avec son fusil à aiguilles à la main, Maurice s’approcha du siège de l’officier de tir et observa les événements jusqu’à ce que le centre du nuage de débris soit enfin déchiré par les faisceaux coercitifs.

	La détection par rayons palpeurs s’activa.

	Deux hommes se cachaient dans l’enchevêtrement d’un appareil en morceaux.

	— Un transmetteur ! ne put s’empêcher de s’exclamer l’officier de tir.

	— Les restes d’un petit transmetteur ! corrigea le colonel. Le camarade Gideon Olath a-t-il vraiment eu la naïveté de penser qu’il pourrait suivre les hyperondes de choc d’un conteneur de cette taille et aller rechercher ensuite ses hommes par transmetteur... ?

	— Je ne sais pas si l’on peut appeler cela de la naïveté, riposta l’officier. Après tout, comment Olath aurait-il pu deviner qu’il n’y avait qu’un seul appareil de réception, que celui-ci se trouvait de plus dans la zone d’absorption d’un sas temporel et donc que le choc de la rematérialisation, se perdant dans le futur, ne pourrait jamais être localisé dans le temps normal ?

	— C’est vrai, vous avez tout à fait raison, répliqua Maurice, bien que par la pensée il se trouvât déjà confronté au combat imminent. Au cas où il m’arriverait quelque chose, vous prendrez le commandement !

	Après un bref signe de la main, il entra dans l’ouverture du puits antigrav. Les cinquante mètres à peine qui le séparaient du sas du personnel furent vite franchis et l’éjection automatique ne dura guère plus longtemps.

	Dès que le vantail extérieur se démasqua, Maurice prit son élan et sauta dans le vide de l’espace. De sa main gauche, il pilota son pulsoréacteur dorsal et, de la droite, agrippa son arme à air comprimé. Avec une vigilance accrue, il observa la cachette des deux agents. Pour le moment, ceux-ci ne faisaient pas un mouvement. Les tirs qui partaient de la plate-forme antigrav avaient également cessé.

	De tous côtés se rapprochaient des soldats de la Défense Solaire. Personne n’avait besoin de les diriger. Ils connaissaient leur objectif et étaient entraînés à décider seuls des détails.

	D’un mouvement du menton, l’officier brancha son télécom de casque.

	— Ici le colonel Maurice ! Je m’adresse aux deux agents de Dabrifa encore vivants. Rendez-vous, vous n’avez pas la moindre chance ! Votre mort serait tout à fait absurde.

	Des rires rauques résonnèrent dans le récepteur.

	Était-ce de nouveau le même fanatique que précédemment ?

	— Il n’y a qu’un parasite décadent et efféminé pour parler ainsi. Et vous êtes colonel ? Dans quelle armée, s’il vous plaît ? Allons donc, vous n’êtes qu’un petit policier de surveillance sur une planète industrielle !

	— Et si cela était, riposta Maurice, je remplirais encore une tâche plus utile que la vôtre !

	— Je le tiens, Monsieur ! s’écria un soldat.

	L’officier vit briller un éclair près du transmetteur détruit. L’écran à surcharge de haute énergie du soldat se mit à enfler... et éclata. La main du colonel bondit vers la touche de désactivation de la liaison télécom, mais l’horrible cri fut plus rapide.

	— Et maintenant... retentit la voix railleuse du fanatique. À qui le tour ?

	— Au mien ! gronda Maurice. Plus personne d’autre que moi ne courra de risque ! J’irai chercher moi-même ces deux types... et je les ramènerai vivants !

	Il accéléra et fonça à bonne portée de tir sous les vestiges du transmetteur. Pour réaliser cette manœuvre, il lui fallut se retourner sur le dos. Au-dessus de son champ visuel, les éclairs se multiplièrent mais contre un seul faisceau radiant à la fois, son écran S.H. suffirait à le protéger.

	Maurice tira toute une série d’aiguilles anesthésiques, sans être certain d’avoir atteint sa cible.

	À une distance d’environ trois cents mètres, il décéléra, fit demi-tour sur lui-même et fila de nouveau en direction du transmetteur. Aux yeux de ses ennemis, cette manœuvre devait le conduire cette fois à « survoler » l’appareil. En tout état de cause, le colonel espérait qu’ils réagiraient en conséquence.

	Arrivé à une centaine de mètres de son objectif, il modifia sa trajectoire. Il fonça vers le dessous, freina au maximum et se laissa ensuite glisser droit vers sa destination.

	Soudain, des jurons retentirent dans le récepteur de son télécom, ce qui le força à sourire. Il ignorait jusqu’alors si ses adversaires étaient tombés ou non dans le panneau de sa manœuvre. Or, manifestement, il avait bien obtenu l’effet de surprise prémédité.

	Néanmoins, il se savait en grand danger. À ses yeux, le transmetteur déchiqueté n’était qu’un amas sombre dépourvu de contours. Dans ce magma informe, il ne pouvait distinguer aucune activité.

	Par deux fois, il tira à tout hasard, mais sans remarquer la moindre réaction.

	Pour finir, il atterrit dans le chaos de pièces métalliques déchirées et tordues. Aussitôt, il s’accroupit dans l’ombre et attendit. Au bout d’un certain temps, il perçut un souffle et des halètements dans son récepteur, et quelques secondes plus tard il vit surgir un objet indéfinissable de l’océan de ténèbres.

	Voilà ce que j’attendais ! souffla-t-il, rassuré. Aussi réagit-il très vite.

	Dans le télécom résonna un gémissement sourd, puis un soupir de lassitude.

	Le colonel se rencogna encore davantage dans la pénombre lorsque soudain, un tas de décombres se mit à rougeoyer à quelques mètres de lui. Peu après, un fragment métallique s’embrasa un peu plus loin. Le tireur invisible faisait feu n’importe comment, à l’aveuglette.

	Hubert Selvin Maurice poussa un « Ouf ! » de soulagement en voyant enfin le dernier agent de Dabrifa commettre à son tour l’erreur fatidique. Une nuée d’aiguilles narcotiques jaillit vers sa position. La suite caractéristique de gémissements sourds et de soupirs lui prouva que la substance incapacitante avait promptement accompli son effet.

	Il sourit derechef.

	Mais il ne put s’empêcher de penser à ce qu’il aurait pu faire si les conversations des agents de Dabrifa entre eux n’avaient pas trahi indirectement leur nombre. Grâce à cela, il avait à présent la certitude que le combat était terminé.

	— On ferme ! dit-il sur un ton laconique. Qu’une plateforme antigrav vienne ici immédiatement pour assurer le transport de deux personnes inconscientes. À part cela, qu’on examine les débris et qu’on les emporte ! Terminé !

	*

	* *

	Kuszo Tralero avait rassemblé autour de lui les chefs de sections de la centrale des services secrets de Trade City. Dans l’ouverture de la table circulaire se dressait une construction métallique brillante dotée de différents plans pivotants d’où montaient un cliquetis et un bourdonnement incessants. Elle représentait l’un des innombrables systèmes de sécurité contre les oreilles indiscrètes.

	L’agent faisait les cent pas dans la salle, de sorte que ses auditeurs devaient sans cesse tourner la tête pour le suivre des yeux. En fait, il était nerveux, et non sans raison.

	Soudain, sans transition, il arrêta son manège.

	— Nous devons nous attendre à l’échec de l’« Opération Congélateur», Messieurs. Nos traqueurs de transmetteurs n’ont même pas réussi à détecter un seul choc de rematérialisation, et nos cinq agents spéciaux n’ont eu aucune possibilité d’établir une liaison hypercom avec nous.

	L’un des chefs de section leva le bras d’un air hésitant.

	— Je vous en prie ! dit Kuszo Tralero en faisant montre d’une certaine impatience.

	— Considérez-vous qu’il soit possible que les planètes secrètes se trouvent dans une autre galaxie, Monsieur ?

	Tralero fronça les sourcils, puis il se rendit compte de l’absurdité de cette question et son front se sillonna de rides.

	— Je vous demande de commencer par réfléchir avant de parler, Messieurs. Cette remarque me servira de réponse ! A mon avis, il n’y a qu’un seul moyen de nous procurer les informations concernant les mondes industriels...

	— L’empereur Argyris... chuchota un autre chef de section.

	Tralero sourit. On aurait cru un gorille qui montrait les dents.

	— Parfaitement ! s’écria-t-il. Ce patriarche des Libres-Marchands a affirmé lui-même qu’il était le seul à connaître la position de chaque planète industrielle, mais je n’en crois rien. Les coordonnées astronautiques sont beaucoup trop complexes pour que l’on soit capable d’en retenir plus de cinq ou six. Et même pour si peu, il faut être doté d’une mémoire éidétique ! Non, Argyris ne pourra sûrement pas nous révéler ces coordonnées, mais il saura où elles sont mémorisées et comment on peut les obtenir.

	Il brancha un appareil enregistreur.

	— Fusion mentale !

	Les auditeurs essayèrent de se détendre, Kuszo Tralero également. Il se rassit sur son siège, ferma les yeux et s’efforça de décontracter chacun de ses muscles. Au bout de quelques secondes déjà, il recouvra le sentiment, qu’il attendait, de n’être plus qu’une conscience. Illusion sans doute, mais illusion très efficace.

	— Il va falloir maîtriser Argyris et s’emparer de lui à un moment où il est seul. Au cours de sa chasse du mercredi, par exemple, ce serait une excellente occasion. Toutes les semaines, ce jour-là, il prend son glisseur pour rejoindre les forêts des montagnes du nord et chasser l’ours de Sappon.

	— Nous ne pouvons pas patienter si longtemps ! décida Tralero.

	— Est-ce qu’il a une maîtresse ?

	— Mystère complet. Si oui, il en préserve bien le secret.

	— Deux fois par jour, il fait la navette entre son palais et les bâtiments administratifs de la Coopération Économique Cosmique. À ce propos, c’est vraiment un titre pompeux pour cette société plutôt étrange.

	— Allons donc ! Un simple truc publicitaire !

	— En outre, cette Coopération Cosmique a planté ses racines dans d’innombrables organisations commerciales. À part cela, nous ne savons pas grand-chose à son sujet.

	— Revenons à nos moutons. Au cours des trajets dont je vous ai parlé, le glisseur d’Argyris passe trois fois par des endroits où la vue est limitée et la circulation assez rare, conditions qui permettent d’organiser un kidnapping.

	— Durée du voyage ?

	— Entre trente et quarante minutes approximativement. Les données précises sont saisies dans la mémoire de la positronique.

	— Durée constante ?

	— A peu près.

	— Alors, rien à faire. On s’apercevra trop vite de sa disparition, plus vite que nous ne pourrons le mettre à l’abri des yeux indiscrets. Depuis environ un an, les Libres-Marchands Galactiques entretiennent une police générale et une police secrète étonnement bien organisées. Ce qui d’ailleurs va à l’encontre de leur mentalité !

	— C’est exact... ! lança Kuszo Tralero d’un air pensif. On ne peut leur comparer que le travail de même valeur fourni autrefois par la Défense Solaire. En fait, c’est même très curieux. Est-ce que les Libres-Navigants auraient été formés par elle ?

	— Il faudrait pénétrer à l’intérieur du palais impérial et...

	— Stop ! s’écria Tralero. Restons-en à la dernière proposition. Elle n’est pas trop mauvaise. Il faudra seulement que nous fabriquions un sosie qui jouera le rôle d’Anson Argyris au moins pendant un certain temps.

	— Voilà la bonne idée !

	— C’est tout simplement génial !

	— Un sosie-robot. Qu’en pensez-vous ?

	— D’accord, déclara Tralero.

	Il regarda fixement l’homme qui avait fait la dernière proposition.

	— Je vous charge de tenir ce sosie-robot prêt d’ici à demain matin et je vous en confie la responsabilité !

	*

	* *

	— Quoi... ? s’exclama Anson Argyris, subjugué. Ces messieurs veulent fabriquer le sosie-robot d’un robot... ?

	Il se laissa choir dans le fauteuil le plus proche.

	La physionomie du Premier Émo-Mécanicien tressaillit de façon suspecte.

	— Vous êtes bien le premier robot qui me paraisse complètement décontenancé, Argyris ! (En voyant le Libre-Marchand écarquiller les yeux, Deighton leva la main pour le calmer.) Ne prenez pas cette remarque au pied de la lettre, je vous en prie. Vous savez... (Il était à présent de nouveau tout à son affaire.) ... pour moi qui suis entraîné à saisir les émotions des autres hommes et à les analyser, il est doublement difficile de s’habituer au phénomène Argyris. Je sais d’une part que la représentation d’Anson Argyris que j’ai sous les yeux n’est qu’un biomasque sans âme, mais que d’autre part ce masque, quand vous le portez, fusionne d’une manière tout à fait singulière avec votre conscience...

	Il achoppa sur les mots et se passa la main sur le front.

	— Arrivez-vous à me suivre ?

	— Bien sûr, parfaitement.

	— Alors vous êtes plus fort que moi. Et je me demande pourquoi je m’en étonne ! Je voulais dire : votre conscience s’identifie chaque fois au masque-cocon qui vous héberge.

	Mais si vous... euh... ôtez le masque, vous identifiez-vous aussi à votre corps de robot ?

	— Non. Au contraire. Dans ce cas-là, j’ai l’impression que mon esprit est mis à nu. J’essaie toujours de raccourcir au maximum le temps d’échange des enveloppes.

	— Ça, il y a déjà longtemps que je l’avais remarqué. Comme je vous le disais, vous êtes un phénomène. Quoi qu’il en soit, pour moi, vous n’êtes pas moins humain qu’un homme conçu par voie biologique !

	— Merci, Monsieur.

	Galbraith Deighton secoua la tête.

	— Il fallait que je vous le dise, et cela n’a rien d’une flatterie. Une chose encore, Anson : voulez-vous que nous soyons amis ?

	Le visage d’Anson Argyris tressaillit. Il se leva comme un automate, aussitôt imité par son interlocuteur qui lui tendit la main.

	— Si vous acceptez mon amitié, topez là ! (Il ébaucha un sourire.) Mais prudemment, s’il vous plaît. Je suis d’une construction fragile.

	Argyris approcha lui aussi sa main, qui avait plutôt l’allure d’un battoir, saisit avec précaution celle de l’Émo-Mécanicien et la secoua légèrement.

	— Je m’appelle Galbraith, Gai en abrégé pour les amis, dit Deighton.

	— Gai... murmura Argyris. Et moi, appelez-moi Argy, d’accord ? (Il sourit à son tour.) Ce diminutif humanise mon nom.

	Et ils éclatèrent de rire tous les deux de bon cœur.

	— Bon, maintenant, Argy, asseyons-nous, continua Galbraith Deighton, et reprenons là où nous en étions restés. C’est-à-dire... ?

	— Tu m’as parlé du cristal mémoriel de la «fusion mentale » des agents de Dabrifa. Une question : comment es-tu arrivé jusque-là ?

	Le Premier Émo-Mécanicien eut un large sourire.

	— Les « collègues » travaillent avec un nouveau système de sécurité qui a été construit par un scientifique de pointe appartenant à l’Impérium de Dabrifa. L’homme est un collaborateur de la Défense Solaire. Cette explication te suffit-elle ?

	— En effet. (Anson Argyris secoua la tête.) Je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi ces gars veulent fabriquer le sosie de mon robot.

	— Tu sais, ils ne se doutent pas le moins du monde que tu es un robot. Excuse-moi... que tu es constitué partiellement d’unités fonctionnelles robotiques, voulais-je dire. Bien des schémas mentaux profondément enracinés finissent toujours par percer de temps en temps. Ne m’en veuille pas si cela m’arrive parfois, Argy.

	— Arrête ! Tu n’as pas besoin de te mettre à genoux devant moi, Gai. Donc, si j’ai bien saisi ton idée, je dois me laisser enlever par eux ? Comme tu auras calculé qu’il ne faudra pas longtemps à mes ravisseurs pour me démasquer, je devrai ensuite les liquider ?

	— Tu as une façon bien crue d’exprimer les choses, Argy, répondit Galbraith Deighton, embarrassé. Je ne tiens évidemment pas à te dorer la pilule en te faisant de la morale, mais il s’agit ici de la sécurité des vingt-cinq milliards d’êtres humains du Système de Sol. Tout ce qui menace cette sécurité doit être éliminé. Bien entendu, il faudra que tu essaies de capturer vivants tes ravisseurs. Or, ce sont tous des gars coriaces et bien entraînés au combat. Ils ne te faciliteront certainement pas la tâche, et ne se laisseront pas prendre sains et saufs sans te le faire payer cher !

	— Je comprends, affirma Argyris d’une voix sans timbre. Il est évident que je vais emporter un bon stock d’hyperamnésine forte. S’ils me laissent les approcher suffisamment, je ne leur déroberai que leur mémoire pour qu’ils ne puissent révéler à personne mon identité réelle.

	— Les pistolets à injection sont préparés, assura Deighton en guise de commentaire.

	Il leva les mains, puis les laissa retomber lourdement sur la table.

	— Nous pourrions naturellement déjouer l’enlèvement, Argy. Mais ce Kuszo Tralero me paraît être très intelligent et très déterminé. Au cas où la première tentative échouerait, il manigancera quelque chose d’autre. Et nous, nous ne pouvons pas nous permettre de risquer qu’il réussisse un jour. Rien n’est parfait, pas même les systèmes de sécurité de la Défense Solaire.

	— Tout est clair, affirma Anson Argyris en jetant un coup d’œil sur l’horloge. Je monte, à présent. Dans quarante minutes précises, je pars pour la Coopération Économique Cosmique, alias la Compagnie Générale Cosmique. Au cas où tu n’entendrais plus parler de moi, c’est que les autres m’étaient supérieurs !

	Deighton fronça les sourcils.

	— À vrai dire, ce serait à moi maintenant d’être vexé. Si je ne savais pas exactement que tu es meilleur que tous les agents de l’Imperator réunis, je ne te laisserais pas tomber dans cette nasse. Une chose encore : je t’ai parlé dernièrement du transmetteur non autorisé que possède l’ambassade de Dabrifa. Entre-temps, nous avons découvert qu’il s’agissait là, entre autres, d’un dispositif de fuite. Il se distingue d’un appareil autorisé par un champ énergétique verdâtre. Que ceux des agents qui veulent utiliser ce transmetteur ne se gênent pas ! À la réception, ils se jetteront dans les bras de mes hommes.

	Argyris sourit.

	— Je pressens qu’aujourd’hui encore, certaines personnes vont avoir de grandes surprises !

	*

	* *

	Anson Argyris se plaça dans la chambre de vérification. Des centaines de faisceaux testeurs se dirigèrent sur lui, pénétrèrent à l’intérieur de son corps à la recherche de sources d’erreurs. Mais ce fut surtout le microréacteur de vingt centimètres de diamètre incrusté dans la boucle de son ceinturon qui fut l’objet d’investigations approfondies. Il devait constamment émettre, même en cas de fonctionnement à vide, un rayonnement suffisant pour couvrir les faibles radiations dispersives des appareils non organiques du robot.

	C’était le seul point faible du Vario ou, comme on aurait dû l’appeler en réalité, du Combiné Vario. En tout état de cause, sa nature de robot ne pouvait pas être décelée par son poids. L’essentiel du corps pesait cinquante-deux kilos auxquels s’ajoutaient ceux du biomasque. Ainsi le poids total d’« Anson Argyris» s’élevait-il à quatre-vingt-neuf kilos.

	— Examen satisfaisant, nasilla la voix synthétique de la positronique de vérification. Combiné en bon état de fonctionnement.

	— Satisfaisant... ! s’indigna Anson. Est-ce à dire que je suis juste apte au service ? Ou bien... ?

	— Les circuits de phonation sont également satisfaisants, poursuivit l’appareil, imperturbable.

	— Ils fonctionnent parfaitement ! s’écria Agyris en plantant les poings sur les hanches.

	Un bruit de crécelle perça dans le haut-parleur caché à la vue, puis la voix synthétique résonna à nouveau.

	— Quittez la chambre de vérification, s’il vous plaît, annonça-t-elle. Elle restera fermée pendant un temps indéterminé pour réparation du système d’enregistrement sonore.

	L’empereur Argyris éclata d’un rire tonitruant tout en s’en allant. Il y avait déjà longtemps qu’il cherchait à faire sortir de ses gonds la positronique d’examen, cet automatisme sans âme qui se permettait d’être insolent. Ce jour-là, il avait réussi pour la première fois. La machine l’avait interpellé d’un « vous » inhabituel... !

	Devant le miroir à champ réflecteur, Argyris inspecta encore une fois sa barbe couleur de charbon. Il la caressa à plusieurs reprises puis haussa les épaules.

	— Après tout, celui qui s’expose au danger, murmura-t-il, ne doit pas s’étonner si quelques poils de sa barbe se tordent aux extrémités.

	Au moment où il passa le portail principal de son palais, les gardes le saluèrent avec respect. Son glisseur privé planait déjà au-dessus du dallage en fibres de glassite du parvis. Il se jeta sur le siège avant, comme on s’y attendait d’un patriarche de sa stature. Le champ répulsif se tassa de quelques centimètres et le véhicule oscilla légèrement.

	Anson Argyris attacha le harnais de sécurité et activa le pulsopropulseur. Les masses d’air surchauffé et comprimé feulèrent comme un animal sauvage en s’échappant des tuyères jumelles à champ d’orientation. Le Libre-Navigant saisit les deux poignées du manche à balai. Il pilotait presque toujours son appareil lui-même bien que derrière le tableau de bord se cachât aussi une positronique de guidage très perfectionnée.

	Le véhicule passa en trombe au-dessus de la sortie menant à la voie aérienne proprement dite réservée aux glisseurs. Anson Argyris le dirigea vers la piste particulièrement sécurisée destinée aux usagers qui conduisaient eux-mêmes. Ladite sécurisation servait surtout à protéger les personnes raisonnables qui renonçaient de leur plein gré à piloter elles-mêmes leurs engins rapides. Nombreux étaient en effet les accidents provoqués par une défaillance humaine due à un excès de vitesse. Mais l’homme n’est pas forcément raisonnable en permanence. C’est pourquoi il régnait toujours une circulation intense sur la piste réservée aux conducteurs.

	La conscience protoplasmique se sépara de celle de la positronique à titre provisoire. Cette dernière se chargea de guider les mouvements et les actes du corps, tandis que la première assimilait les perceptions optroniques que lui transmettaient les récepteurs automatiques.

	Plein de fierté, Argyris « vit » les contours de la capitale, Trade City, une ville qui s’agrandissait de jour en jour. Les constructions en forme de tours se dressaient vers le ciel, tels des doigts géants de métal, de plastique et de glassite, monuments à la gloire de la puissance et de la faiblesse humaines. Il n’était pas pratique de bâtir à une hauteur aussi démesurée, mais cela répondait justement à ce besoin d'affronter le défi permanent de l’Univers au moyen d’actes et de gestes dictés par l’orgueil. Ainsi les édifices pharaoniques qui bravaient le ciel étaient-ils une des expressions de la fierté de l’homme et du sentiment de sa propre valeur.

	Puis l’ego organique de Vario fusionna de nouveau avec sa contrepartie synthétique. Le glisseur fonçait à quatre cent soixante kilomètres à l’heure, jamais dépassé par d’autres conducteurs peu raisonnables. C’eût d’ailleurs été impossible car le véhicule d’Argyris était guidé en permanence par la positronique - qui, de par sa nature, était très largement supérieure aux cerveaux des conducteurs humains.

	Soudain, à quelques kilomètres de distance, Anson aperçut les projecteurs qui éclairaient le tunnel de Varuzzi, et il eut un instant d’hésitation. Les flots de véhicules provoquaient sans arrêt aux entrées et aux sorties de fortes turbulences qui se traduisaient par des grondements et des bruits de tonnerre semblables au déferlement de vagues en furie.

	Son engin fut durement secoué par un poing invisible au moment où il s’engagea dans les tourbillons aériens. Dès qu’il eut traversé le passage difficile, il fila à l’intérieur de la galerie et en émergea cinq minutes plus tard. Le laissant alors sans regret derrière lui, il obliqua à droite pour arriver bientôt à une bifurcation quasiment déserte, avant de replonger dans un nouveau système de tunnels.

	Soudain le voyant d’appel du télécom s’éclaira.

	Anson fronça les sourcils, pressa la touche d’activation et dit prudemment :

	— Oui... ?

	Le symbole d’identification du Premier Émo-Mécanicien apparut sur l’écran, puis la voix de Deighton résonna.

	— Ici Gai. Je viens d’apprendre que Dabrifa veut nous envoyer mille navires de combat. Je m’attends à une intervention.

	— Et alors... ? riposta Argyris irrité. Qu’Amant appelle la « flotte fantôme » ! (Amant était son secrétaire.) Dis-moi plutôt pour quelle raison valable tu m’appelles vraiment, Gai?

	Galbraith Deighton se mit à rire silencieusement.

	— Pour te convaincre de jouer les martyrs. Si tu réduis tout en miettes là-bas, Dabrifa entonnera un grand cri dans toute la Galaxie et aura alors un prétexte légitime pour justifier l’opération qu’il projette. Il faut donc absolument que tout se passe comme si toi, tu étais la victime, et non pas le vainqueur.

	— Bravo, Gai ! Tu as parfaitement mis tout ça au point ! Et avec quel raffinement ! s’exclama Anson. Autrement dit, il faudrait que je me laisse couper en morceaux et, pour terminer, que je coure dans la rue en hurlant et en appelant à l’aide ? Que va devenir mon image dans ces conditions ?

	— Tel que je te connais, Argy, tu incarneras une « victime » parfaite de façon que ton image s’en sorte plutôt améliorée. Je viens de recevoir un message de mon chef.

	Argyris éteignit le télécom. Après avoir réfléchi un bref instant, il secoua la tête en riant. Il savait comment il devait agir pour faire passer, même aux yeux du public, les agents résidant à l’ambassade de Dabrifa pour des gangsters experts en matière de brutalité.

	Selon toute apparence, Perry Rhodan venait de s’immiscer dans le planning de l’opération, car Galbraith Deighton ne connaissait qu’un seul chef : le Stellarque lui-même, auquel il servait normalement de suppléant dans le Système de Sol.

	De l’avis d’Argyris, Rhodan avait monté un coup encore beaucoup plus important contre le dictateur Dabrifa qu’ils ne l’avaient tous pensé jusqu’alors, ce qui élevait évidement le degré de sa responsabilité à lui, l’empereur des libres-Marchands.

	De nouveau, il se concentra plus intensément sur son trajet. Il allait atteindre dans quelques minutes l’endroit prévu par les agents de Dabrifa pour l’agression et l’échange de robots.

	Cet endroit était situé dans un vieux tunnel réservé aux glisseurs, qui datait encore de l’époque où Trade City n’existait même pas. Il y avait jadis eu là une station de recherches, mais avec le temps, on avait fini par la considérer comme inutilisable et par l’abandonner. Le boyau qui avait servi de passage souterrain n’était plus fréquenté depuis l’amélioration et la modernisation des nouvelles voies de communication. Le peuple attribuait à une disposition romantique d’Argyris le fait qu’il traversât deux fois par jour ce tunnel qui, de surcroît, n’était pas éclairé. Seuls lui-même et Deighton connaissaient la véritable raison de ce caprice. Dire que, sans en avoir la moindre idée, ses ravisseurs le guettaient à proximité immédiate du troisième secret de l’humanité solaire ! Mieux valait en rire... !

	En abordant le virage d’entrée dans le boyau, Anson Argyris brancha les puissants projecteurs du glisseur. Bientôt, il ne put retenir un sourire ironique. En plein milieu du parcours souterrain, il aperçut un engin de luxe tombé à la renverse. La coupole transparente laissait entrevoir une femme suspendue sans connaissance par le harnais de son siège.

	Tout cela paraissait tout à fait authentique. Une toute jeune gamine qui, curieuse, avait obliqué dans ce tunnel secondaire en oubliant d’allumer ses phares... Basculant d’un instant à l’autre de la clarté aveuglante du jour dans l’obscurité totale, elle avait perdu le contrôle de son véhicule et s’était jetée contre le mur - le tour était joué.

	Se doutait-elle que derrière les parois de la galerie, tout un arsenal d’armes garantissait la sécurité du patriarche des Libres-Navigants à chacun de ses passages à cet endroit, c’est-à-dire deux fois par jour ? Sans doute pas. Si Argyris n’avait pas été prévenu de cet enlèvement imminent, elle-même et ses complices cachés se trouveraient certainement depuis longtemps en lieu sûr, sous la garde de la Défense Solaire.

	L’empereur réagit comme on devait s’y attendre de la part d’un « gentleman ». Il stoppa, descendit de son véhicule et se hâta de porter secours à la blessée.

	Dès qu’il ouvrit l’issue arrière de l’habitacle, ses récepteurs flairèrent immédiatement la bouffée de gaz innervant. Une fraction de seconde leur suffit pour déceler sa nature : de la nonviline S. La partie positronique de son cerveau activa aussitôt les informations concernant ce composé et fit réagir Anson Argyris en conséquence - tout cela presque simultanément.

	Tout d’un coup, le plancher du glisseur s’ouvrit et le sosie de l’empereur fit son apparition. A ce spectacle ridicule, transmis par les récepteurs de Vario, la conscience protoplasmique faillit se tordre d’hilarité. Pour comble, les agents de Dabrifa avaient raté les épaulettes d’howalgonium pur du faux Argyris, et ce détail l’amusa plus que tout. Non seulement elles ne brillaient pas du même éclat bleu gris clair que celles du patriarche, mais surtout il s’agissait sans aucun doute d’un matériau « économique » qui ne valait pas plus de la moitié de celui des épaulettes originales ! Or, au prix de celles-là, on pouvait déjà acheter une petite flotte spatiale !

	On ne saurait penser à tout... !

	La suite de l’opération se déroula sans aucun problème. Le sosie-robot courut jusqu’au glisseur impérial et démarra. Quant à Anson Argyris, il fut emporté, coincé entre deux hommes vêtus de spatiandres légers, dans l’espace vide ménagé au-dessous du plancher de la cabine. Une soufflerie se mit à fonctionner afin de chasser les relents de gaz innervant. La jeune femme ôta les filtres qu’elle s’était introduits dans les narines, les jeta d’un geste méprisant dans le destructeur de déchets et appuya sur une touche. Les gyrostabilisateurs commencèrent à fonctionner dans un bourdonnement et redressèrent le véhicule luxueux, à peine abîmé, qui reprit son assiette normale puis regagna le tunnel à grande circulation et bien éclairé où il accéléra au maximum.

	Anson Argyris se rendait, ainsi accompagné, à la centrale dont disposaient les services secrets de Dabrifa sur la planète Olympe...

	*

	* *

	Grâce à son unité sensorielle, le Vario-500 put suivre l’enchaînement des événements : son transport dans un garage souterrain, puis sa séquestration dans un caisson en matière plastique qui fut ensuite acheminé via un puits antigrav vers une salle secrète avant d’être expédié dans un transmetteur.

	Une fois rematérialisé dans l’appareil de réception, il nota que ses senseurs étaient sollicités à l’extrême. Ils enregistrèrent un grand nombre de sources nucléaires de puissance, de faisceaux focalisés de radiants à haute énergie et de rayons palpeurs.

	Ses ravisseurs étaient certainement en train de le soumettre à une expertise très approfondie. Au cas où ils découvriraient la réalité de son identité, ils le supprimeraient sur-le-champ. Ou tout au moins, ils essaieraient de le supprimer...

	Car si c’était le cas, il n’avait qu’une seule chance de survie, et encore, à condition de remarquer avec au moins quelques fractions de seconde d’avance qu’on l’avait démasqué, laps de temps nécessaire pour lui permettre de dresser autour de lui un écran S.H. et d’activer les armes très performantes dissimulées dans ses bras.

	Finalement, on le transporta sur une plate-forme antigrav jusqu’à un laboratoire, et il respira de soulagement. Un pistolet à injection fit entendre son sifflement caractéristique. Le liquide envahit la circulation sanguine à l’intérieur du corps biomasque.

	Sachant qu’il s’écoulerait entre quinze et vingt secondes jusqu’à l’annulation de la paralysie des nerfs, le secteur positronique de son cerveau activa la zone de commande des membres au bout de seize secondes car, de la part d’un individu de la vigueur d’Anson Argyris, les agents, qui n’en étaient pas à leurs premières expériences, devaient s’attendre à un temps de récupération relativement bref.

	À peine le prisonnier eut-il ouvert les yeux que deux hommes vigoureux le saisirent par les bras et le jetèrent sans ménagement dans un fauteuil-contour. Aussitôt, des bandes métalliques jaillirent des accoudoirs et lui enserrèrent le corps.

	Fidèle au rôle qu’il devait jouer, l’« empereur déchu » lança autour de lui des regards étincelants de fureur et invectiva les deux hommes :

	— Qu’est-ce qui vous prend ? Ignorez-vous que nul ne prive un Libre-Navigant de sa liberté sans avoir à le payer chèrement ?

	Les deux costauds se mirent à ricaner, sans prendre la peine de répondre. Par contre, un troisième larron entra en lice. Bien qu’il fût habillé de manière tout à fait neutre, son corps bien entraîné, ses yeux au regard intelligent et un air de cynisme autour des commissures de ses lèvres prouvèrent à Argyris qu’il avait affaire à un agent supérieur, chevronné et aguerri.

	L’homme s’élança sur la plate-forme antigrav qui planait devant le fauteuil-contour. Un mouvement à peine perceptible de ses globes oculaires chassa les deux autres de la pièce. Quelques secondes plus tard se fit entendre un faible bourdonnement.

	Face à son captif immobilisé, le nouveau venu exhiba un étrange sourire, ni froid ni menaçant, mais tout simplement indéfinissable et surtout trompeur.

	— Mon nom est Kuszo Tralero, commença-t-il d’une voix veloutée qui évoquait le ronronnement voluptueux d’un chat. Je m’excuse profondément de la manière dont on vous a traité. (Un long soupir.) Voyez-vous, Majesté, nombreux sont mes collègues qui oublient cette marque de simple courtoisie. J’espère que vous saurez l’apprécier, vous qui connaissez les bonnes manières.

	Anson Argyris faillit croiser les jambes pour se mettre à l’aise, mais par bonheur, il réussit à refouler in extremis cette impulsion. Par bonheur... car ce simple mouvement irréfléchi aurait fait sauter les lanières d’acier ! En effet, le Vario-500 possédait une force supérieure à celle d’un Halutien...

	L’éclat particulier de l’individu aux aguets, qui brillait dans les yeux de Kuszo Tralero, ne lui échappa pas et il se demanda si l’agent de Dabrifa avait tout simplement voulu le mettre à l’épreuve.

	L’empereur Anson Argyris partit d’un rire mauvais.

	— Pour cette courtoisie, je vous ferai couper la tête avec une épée particulièrement précieuse ayant appartenu à mes ancêtres. Combien exigez-vous en guise de rançon ? Peut-être accepterai-je, peut-être pas, ce qui d’ailleurs ne changera rien à votre situation à vous. Mais au cas où vous tomberiez à genoux devant moi ici même pour me supplier de vous pardonner et pour demander grâce, et si vous ôtiez ces liens, il se pourrait éventuellement que je vous laisse la vie sauve.

	Tralero acquiesça, manifestement rassuré. Ainsi l’agent secret retors avait-il mis son prisonnier au défi de réagir selon son comportement habituel d’empereur, pour acquérir la certitude absolue d’avoir en face de lui l’authentique souverain qu’il était chargé de neutraliser.

	— Parfait, Argyris. À présent, la comédie est terminée !

	Les doigts de la main droite de Tralero se mirent à jouer avec l’appareil fixé à son poignet gauche.

	—    Vous voyez le petit instrument que voici ? Il peut me permettre de vous tuer à distance, de vous infliger d’atroces souffrances, de vous faire perdre la raison en vous brûlant le cerveau ou d’éteindre à tout jamais votre mémoire. Votre avenir est entre vos mains ! Mon comportement dépendra du vôtre !

	Il n’hésitera sûrement pas une seconde à mettre ses menaces à exécution ! se dit Argyris non sans ironie.

	— Bien, approuva-t-il tout haut. Jouons cartes sur table. Je suis à votre merci. Qu’attendez-vous de moi ?

	— Une information. À savoir la manière dont je puis accéder aux coordonnées de vos mondes de livraison.

	— Vous me stupéfiez ! Et ceci excepté, rien d’autre ?

	Kuszo Tralero ferma à demi les paupières mais sa voix n’en demeura pas moins étonnamment paisible lorsqu’il déclara :

	— Votre arrogance vous perdra ! Bien, essayons de voir maintenant vos réactions à la souffrance...

	Son pouce enfonça une des touches de commande de son appareil de poignet.

	Entre-temps, le combiné de positronique et de protoplasme cellulaire s’était plongé dans l’évaluation du comportement de Tralero, et ce fut à l’ultime instant - au sens littéral de l’expression - qu’il conclut son analyse.

	Anson Argyris tendit ses muscles et activa son générateur antigrav. Tel un projectile, il bondit de son fauteuil-contour, frôla Tralero au passage et s’arrêta une fois arrivé au panneau d’accès.

	Il fit alors brusquement volte-face et eut tout juste le temps de voir s’éteindre les piliers énergétiques au-dessus des accoudoirs du siège-contour. L’évaluation de comportement s’était donc révélée exacte. Pris de doutes, Kuszo Tralero avait essayé d’expédier son prisonnier par l’intermédiaire d’un transmetteur caché dans le siège. Si le stratagème de l’agent avait réussi, Argyris aurait été purement et simplement projeté soit dans l’hyperespace, soit à un endroit où les moyens quasi infinis dont disposait son corps de robot ne lui auraient plus été d’aucune utilité.

	— J’étais bien près de vous sous-estimer, Tralero, murmura Anson. Il est vraiment dommage qu’un homme de votre intelligence se soit rangé du mauvais côté. A propos, vous avez le droit de vous relever ! Mais pas d’actes irréfléchis, surtout ! Un radiant à aiguilles à grande cadence et un désintégrateur à haute énergie sont braqués sur vous.

	Kuszo Tralero n’esquissa cependant pas un mouvement, et Argyris fronça les sourcils. Il ne l’avait pourtant qu’effleuré en passant, au cours de son évasion ultra-rapide du fauteuil, ce qui avait jeté l’agent par terre.

	Pour la première fois, il vint à l’esprit de l’empereur qu’il avait bien pu blesser son geôlier. Il s’approcha avec mille précautions de l’homme effondré sur le sol, lui saisit l’épaule gauche d’une poigne ferme et retourna le corps immobile.

	Anson Argyris eut du mal à avaler sa salive.

	La moitié gauche du crâne complètement fracassée, Kuszo Tralero avait rendu l’âme.

	Le Patriarche fit un rapide calcul et éclata d’un rire plein d’amertume. En tout état de cause, les choses n’auraient pas pu se terminer autrement. À la vitesse à laquelle il avait bondi de son siège, il avait embouti l’agent de Dabrifa avec la violence d’un marteau-pilon. Normalement, cela n’aurait pas dû arriver, car il calculait toujours ses moindres mouvements avant d’agir. Mais la tentative faite par Tralero pour l’attaquer par surprise ne lui en avait plus laissé le temps.

	— Je suis désolé, mon vieux, murmura-t-il. C’était la seule solution que m’a laissée ton comportement !

	Puis il fit une nouvelle fois volte-face. Il filait déjà vers le panneau d’accès lorsqu’il perçut du tapage. Il fronça derechef les sourcils d’un air pensif.

	Ses senseurs prouvaient en permanence que la pièce était absolument insonore et sécurisée contre les oreilles indiscrètes. Comment, alors, un bruit venu de l’extérieur pouvait-il pénétrer jusque-là ? Ou plus précisément : quelle puissance devait avoir un bruit pour arriver à percer l’isolation phonique d’une chambre parfaitement étanche aux sons, quels qu’ils fussent ?

	La seconde d’après lui apporta la réponse.

	Le vantail blindé proche de lui trembla sous le choc d’un heurt terrible, et le suivant le fracassa.

	Le Libre-Navigant recula en longeant le mur.

	Un objet qui tenait à la fois de l’engin à chenilles et du robot de combat entra dans la pièce. Des poings d’acier à l’extrémité de longs bras tentaculaires se levèrent en direction d’Argyris, et des impulsions destructrices en provenance d’armes énergétiques s’écrasèrent avec force stridences contre son écran S.H.

	L’empereur leva les bras, faisant feu simultanément de son radiant à aiguilles séquentiel et de son désintégrateur surpuissant.

	Le monstre d’acier s’enveloppa dans un champ protecteur flamboyant bleuâtre et se rua sur lui dans le dessein de le broyer.

	Anson s’éleva jusqu’au plafond et survola le titan meurtrier. Deux microroquettes à fusion catalytique jaillirent de ses jambes armées. Elles transpercèrent le bouclier énergétique de l’engin de mort, pénétrèrent à travers le blindage et explosèrent quelques secondes plus tard, une fois le tireur en sécurité.

	L’immeuble de l’ambassade de Dabrifa se souleva de six centimètres et demi et retomba en craquant dans ses champs d’ancrage. Toutes les vitres éclatèrent. De lourdes machines traversèrent les plafonds et quelques régulateurs s’emmêlèrent littéralement dans la positronique de réglage d’un transmetteur non autorisé.

	Pendant ce temps-là, l’empereur Anson Argyris s’élançait de pièce en pièce, d’étage en étage. Les agents secrets du dictateur Dabrifa se défendirent avec courage, mais finalement ils prirent la fuite les uns après les autres.

	Excepté un homme qui se tua lui-même en se voyant acculé, Argyris réussit à les pourchasser tous jusqu’à l’intérieur du transmetteur prévu à cet effet.

	À leur arrivée dans l’appareil récepteur, ils étaient attendus - Argyris le savait - par les hommes de la Défense Solaire.

	Mais ceux-ci en furent pour leurs frais !

	Par la suite, on ne put jamais expliquer de façon satisfaisante ce qui était arrivé aux trente-huit agents secrets de Dabrifa qui s’étaient réfugiés dans le transmetteur clandestin.

	Quelque temps après ces événements, deux équipes de scientifiques, l’une d’Olympe et l’autre de Nosmo, se réunirent en terrain neutre pour essayer de percer le mystère du destin des disparus. Selon l’hypothèse la plus vraisemblable, les malheureux, par suite d’un mauvais fonctionnement de la positronique de réglage, avaient dû être projetés dans l’hyperespace sous forme dématérialisée et s’étaient sans doute fondus dans la structure énergétique de ce continuum d’ordre supérieur...

	 


CHAPITRE IX




	La violente explosion qui ébranla l’ambassade de l’Impérium de Dabrifa avait également joué en faveur du plan d’Anson Argyris et de Deighton.

	A l’arrivée de l’empereur tout chancelant au portail principal de la représentation diplomatique, le parvis était occupé par des glisseurs de la lutte contre les incendies avec tout leur matériel, et par ceux des ambulanciers avec leurs clignotants rouges. Si la police s’efforçait de repousser la foule des curieux, elle s’abstint d’intervenir à l’apparition des plates-formes antigrav des grandes compagnies de la télévidéo galactique qui encerclèrent l’immeuble dans l’attente de nouveaux événements sensationnels, toutes caméras d’enregistrement braquées.

	Force fut à Argyris de passer devant six employés de la légation armés jusqu’aux dents qui bloquaient l’entrée du bâtiment avec l’aide des pompiers, des médecins et de leurs assistants. Manifestement, les six soldats ignoraient que le Premier Patriarche des Libres-Navigants avait été enlevé par leurs collègues et qu’il était, au sens littéral du terme, l’instigateur de tout ce bouleversement. Ils ne virent qu’une chose : un individu cherchait à s’enfuir de l’ambassade. Comme il était interdit et répréhensible d’en quitter les locaux de sa propre initiative, ils tentèrent de retenir l’homme qu’ils prenaient pour un déserteur.

	On en vint aux mains. La scène - on n’a pas de mal à l’imaginer - fut filmée par au moins trente caméras de télévidéo qui montrèrent aux habitants de la Galaxie tout entière comment des soldats armés de l’ambassade de Dabrifa frappaient avec une brutalité extrême un individu seul qui, de toute évidence, avait été enlevé et tentait de s’enfuir. Du moins, c’était ce qu’il fallait déduire des appels au secours lancés par ce malheureux, isolé et sans armes.

	Quelques civils anonymes finirent par s’en mêler et lui portèrent assistance. Entre-temps, la population amassée devant l’ambassade avait reconnu l’empereur Anson Argyris. Parmi elle, les Libres-Navigants laissèrent libre cours à leur fureur en poussant des hurlements sauvages. Il ne faisait aucun doute qu’ils seraient montés à l’assaut du bâtiment si la police ne s’était interposée. Cependant, la nouvelle de ces événements se répandit tel un raz de marée à travers la ville et, avant qu’elle n’ait atteint les derniers habitants de Trade City, les populations de quelques milliers de planètes en furent informées par la télévidéo.

	Quant à l’Imperator Dabrifa, pris de court, il ne réussit pas à intervenir assez rapidement pour changer son plan initial. Celui-ci - toujours approuvé par les cosmopsychologues du dictateur - se transforma en boomerang par suite de la vague d’indignation qui souleva toute la Voie Lactée.

	Anson Argyris quitta le théâtre de ces opérations tumultueuses dans un glisseur-ambulance. Il faut préciser qu’il ne se fit pas transporter dans une clinique, mais directement à son palais impérial. Au cours du trajet, Deighton le mit au courant de l’approche d’une escadre de combat de cinq cents vaisseaux de Dabrifa.

	Tandis que le Patriarche regagnait en hâte sa centrale de commande, un ultracroiseur de classe Galaxie plongeait, tous blocs-propulsion tonnants, sur l’astroport de Trade City.

	L’empereur activa aussitôt la transmission des images de l’aire d’atterrissage. H ne s’agissait pas de l’un des douze spatioports de la Route des Conteneurs mais tout simplement de celui réservé aux passagers, proche de la capitale planétaire.

	Argyris serra les lèvres.

	L’ultracroiseur fonçait dans le ciel avec ses deux mille cinq cents mètres de diamètre, semblable à une gigantesque montagne d’acier. Comparés à lui, même les plus imposants immeubles de Trade City paraissaient étriqués.

	L’empereur activa le secteur de grossissement optique pour pouvoir identifier le monstre : Dabrifala, put-il lire sur sa coque.

	C’était également le nom de la capitale de l’Impérium. Ainsi l’intervention de l’ennemi se faisait-elle tout à fait à découvert, sans même respecter ne serait-ce qu’une apparence de légalité.

	Le signal de l’entrée bourdonna.

	Anson Argyris activa l’ouverture.

	Deux hommes pénétrèrent dans son sanctuaire et il se tourna vers eux avec un large sourire : c’étaient Galbraith Deighton et le colonel Hubert Selvin Maurice.

	Celui-ci salua non sans une certaine raideur, puis se détendit aussitôt.

	—    Je suis heureux de vous voir en pleine forme, Monsieur Argyris, dit-il. À en juger par les émissions hypervi-déo, on vous a torturé dans les locaux de l’ambassade et gravement blessé. Puis vous avez été, paraît-il, transporté dans une clinique ?

	Anson haussa les épaules.

	— Si j’avais été un être humain, je n’aurais pas survécu à cet enlèvement, colonel Maurice, répondit-il après un léger toussotement. Votre présence sur Olympe me surprend. Je pensais que vous aviez été chargé de surveiller le séquenceur de normalisation temporelle, dans le « Système Fantôme » ?

	— Ces derniers temps, mes secteurs de travail ont souvent changé, répliqua Maurice. (Il lui raconta l’épisode de la tentative d’infiltration des cinq agents spéciaux sur une des planètes cachées, imaginée par les services secrets de Dabrifa.) Les deux prisonniers ont été bouleversés en apprenant la vérité de la bouche du Stellarque lui-même, qui a tenu à s’entretenir directement avec eux. L’un des deux devra certainement subir un remodelage de la personnalité. Quant à l’autre, il semblerait qu’il puisse s’en sortir par ses propres moyens.

	Le colonel jeta un coup d’œil sur la transmission d’images en provenance de l’astroport. Quelques milliers de Libres-Navigants s’étaient rassemblés autour du Dabrifala, le menaçant de leurs poings serrés et hurlant des invectives. L’ultracroiseur tira une salve en l’air avec les canons à impulsions légers du secteur tribord.

	— À trois cents kilomètres d’altitude, cinq cents autres navires de combat tournent inlassablement au-dessus de Trade City, expliqua Deighton. Je suppose que, d’ici peu, l’Imperator Dabrifa va nous transmettre un ultimatum pour exiger de nous que nous nous placions sous la « protection » de ses forces armées.

	— Voilà sans doute quelque chose qui ne plaira pas tellement à ses alliés, commenta Argyris sur un ton ironique. À propos, qu’est devenu mon sosie-robot ?

	— Nous l’avons désactivé, expliqua Deighton. Il était de construction plutôt primitive. On ne s’était même pas donné la peine d’insérer un microréacteur dans la boucle de son ceinturon !

	Il indiqua du doigt la transmission optique.

	— Cette fois, ça dépasse les bornes !

	Anson Argyris fit volte-face et vit le Dabrifala tirer une salve de ses narco-radiants sur les manifestants. Les Libres-Navigants s’effondrèrent au sol, sans connaissance. Mais ensuite, avec les mêmes armes, l’ultracroiseur ouvrit aussi le feu sur les équipes de télévidéo juchées sur les plates-formes. L’une de ces dernières, guidée sans doute manuellement, vacilla et s’abattit après que le pilote se fut évanoui, puis se disloqua en tombant sur le sol de l’astroport.

	— Ça, Dabrifa le regrettera ! s’exclama Argyris.

	Il brancha aussitôt l’intercom. Un visage souriant apparut sur l’écran. Celui de Phyl Amant, qui était son secrétaire et en même temps le chef de la police occulte d’Olympe.

	— Patriarche... ?

	— Est-ce que le code d’appel au secours est prêt ? s’en-quit l’empereur.

	Phyl Amant inclina légèrement la tête en signe d’affirmation.

	— Tout est prêt, Majesté. À ce que je vois, le colonel Maurice est chez vous. Puis-je me permettre d’en conclure que le Stellarque en personne...

	— Il se trouve avec l’Astromarine Solaire dans le temps normal, répondit lui-même Maurice. Envoyez tout de suite l’appel au secours codé, et la première escadre de la flotte arrivera au-dessus d’Olympe d’ici quelques heures.

	Amant afficha un sourire poli.

	— Ce sera une bonne surprise pour Dabrifa, colonel !

	Maurice lui rendit son sourire.

	— Pas seulement pour lui, Amant. Une bonne surprise aussi pour beaucoup de monde !

	*

	* *

	Quatre heures et demie s’étaient écoulées.

	Le commandant du Dabrifala venait juste d’annoncer qu’il allait donner lecture du texte de l’ultimatum lorsque les navires qui survolaient Trade City signalèrent l’approche d’une escadre d’un millier de croiseurs lourds.

	Quelques secondes plus tard, le pacha du vaisseau amiral de cette armada l’appela par hypercom, sans se douter d’ailleurs qu’à partir de cet instant toute conversation qu’il avait avec son correspondant était transmise par la station Hypervision Trade City dans tous les secteurs de la Galaxie habités par des ressortissants de l’Humanité.

	Sur l’écran de visualisation de la centrale du Dabrifala s’afficha le visage légèrement basané d’un homme maigre que le commandant crut reconnaître.

	— Ne vous cassez pas la tête inutilement, déclara l’apparition avec un sourire. Je suis effectivement le général Riekhouse, chef d’unité de la Onzième Flotte de l’Empire

	Solaire. Et vous, vous êtes le général Bencraft Leitmeritz. Ah, j’oubliais ! Bonjour... Voudriez-vous, je vous prie, avoir l’amabilité de donner à vos cinq cents navires datant d’un autre âge l’ordre de se retirer un peu plus loin de Trade City ? J’ai besoin de la place pour mes mille unités.

	— Riekhouse... prononça Leitmeritz d’une voix pétrifiée.

	Bien entendu, il connaissait ses homologues des autres puissances, et par conséquent aussi ceux de l’Empire Solaire. Mais jusqu’à ce jour, il avait cru que l’Astromarine Impériale avait sombré en même temps que le Système de Sol.

	— Ne me regardez donc pas ainsi comme si je sortais des enfers ! reprit Vasga Riekhouse sur le ton du sarcasme. Oui, je suis encore en vie. Vous pourrez bientôt vous en convaincre car je ne vais pas tarder à atterrir à vos côtés avec mon vaisseau amiral.

	— C’est... c’est impossible ! bredouilla Bencraft Leitmeritz. La planète Olympe est... Je voulais dire, l’Impérium de Dabrifa...

	— ... a cherché à faire main basse sur la planète Olympe, en effet, compléta le général Riekhouse.

	Il secoua la tête. Ses yeux bruns brillaient de compassion pour son collègue égaré.

	— Le pauvre Dabrifa, déclara-t-il avec un profond soupir. Il va certainement faire une crise de nerfs en vous voyant revenir bredouille sur Nosmo. Quant à Olath, son ami intime... L’Imperator l’enfermera vraisemblablement dans un centre de désintoxication pour ivrognes, où en réalité il y a longtemps qu’il aurait dû être interné. Comment un chef des services secrets peut-il se couvrir de ridicule à ce point ?

	Leitmeritz eut du mal à reprendre son souffle. Il adressa un signe de la main à son second pour lui ordonner d’exécuter une manœuvre de diversion afin de disperser les cinq cents navires dénoncés comme problématiques.

	Bencraft Leitmeritz était loin d’être un génie, mais il connaissait trop bien son « boulot » pour affronter les forces supérieures des vaisseaux impériaux au potentiel combatif beaucoup plus important que le sien.

	Les vaisseaux impériaux !

	Personne dans la Voie Lactée ne se doutait qu’il subsistait encore des croiseurs de bataille appartenant à l’Empire Solaire, et à plus forte raison toute une flotte d’intervention de l’Astromarine... !

	— Je devine la question que vous aimeriez poser, général Leitmeritz, déclara Riekhouse en caressant son bouc. C’est l’empereur Anson Argyris lui-même qui y répondra dès qu’il sera sorti de clinique. Voilà encore une affaire incompréhensible de plus ! Comment les services secrets de Dabrifa ont-ils eu l’idée saugrenue qu’ils pouvaient se permettre d’enlever et de maltraiter le chef du gouvernement d’une planète autarcique ? Il m’apparaît que l’Imperator devient de plus en plus mégalomane avec le temps...

	La physionomie du général s’empourpra.

	Anson Argyris approuva d’un signe de tête satisfait et bascula la communication sur la transmission optique de l’astroport de Trade City.

	L’ultracroiseur Terrania amorçait justement son atterrissage. Il se posa à quelques centaines de mètres du Dabrifala. Rien que cette descente presque silencieuse montrait à l’évidence sa supériorité technique sur la nef dabrifane qui, elle, avait annoncé son arrivée avec un généreux déploiement de tonnerre et de vibrations. À cela s’ajoutait l’armement du vaisseau amiral de l’Astromarine Solaire, d’une puissance supérieure tout aussi évidente avec ses batteries de canons transformateurs, ainsi que son état général beaucoup plus soigné. Loin de ressembler à un navire dont le système d’origine n’existait plus, il éveillait plutôt des considérations diamétralement opposées.

	— Il va être temps, Argy, rappela Galbraith Deighton par intercom.

	L’interpellé approuva d’un signe de tête avec un grand sourire. Il brancha les appareils d’enregistrement et de transmission qui envoyèrent son allocution directement à la station Hypervision Trade City, d’où elle se répandit pour atteindre la population tout entière de la Galaxie.

	— Comme vous le voyez, mes chers amis, je me suis bien remis de mes émotions. Il est possible que l’Imperator Dabrifa ait été affligé de me voir refuser l’hospitalité de ses sujets. En guise de compensation, je lui propose donc de venir me rendre visite un de ces jours en ma résidence de Trade City.

	II ne put s’empêcher de rire à sa manière barbare, inimitable.

	— D’un autre côté, poursuivit-il, j’apprécie que le prodigue Dabrifa ait voulu mettre à la disposition de la planète Olympe cinq cents de ses meilleurs vaisseaux de bataille pour nous protéger contre les envieux.

	«Comment pouvait-il deviner que Perry Rhodan non seulement m’avait confié l’héritage économique de l’Empire Solaire, mais aussi les innombrables unités de combat qui avaient échappé à l’anéantissement du Système de Sol... ?

	« Comme nous, les Libres-Marchands, nous attachons une extrême importance à la qualité, je préfère malgré tout recourir aux unités ultra-modernes et beaucoup plus fiables de l’ancienne Onzième Flotte d’intervention de l’Empire Solaire, devenue la Onzième Flotte d’intervention de la planète Olympe.

	Puis il établit une liaison directe avec le commandant du Dabrifala.

	— Hello, général Leitmeritz ! l’apostropha-t-il aimablement. Ne m’en veuillez pas, s’il vous plaît ! Mais les citoyens de Trade City, et bien entendu aussi tous ceux des innombrables autres planètes, sont très inquiets de voir suspendus juste au-dessus de leurs têtes cinq cents navires qui, en réalité, ne sont plus que des épaves bonnes pour la casse. Il faut les comprendre : avec quelle facilité l’un d’eux pourrait s’écraser au sol et causer d’immenses dégâts !

	— Quoi ? lâcha péniblement Bencraft Leitmeritz, furieux au point d’en perdre le souffle. Mes vaisseaux sont...

	— ... précisément, ne sont plus de la première jeunesse, je le sais, compléta Argyris dans un souci apparent d’apaisement. Nous comprenons tous fort bien votre situation : on ne devrait jamais forcer la porte de quelqu’un qui ne désire pas vous recevoir ! Or, général Leitmeritz, je ne vous ai pas invité à venir ici, que je sache !

	— Écoutez-moi, je vous prie ! le conjura l’autre sur un ton presque suppliant.

	— Mais bien sûr, très volontiers ! affirma Anson Argyris en éclatant de son rire sonore. Si vous le désirez, les unités de la Onzième Flotte d’intervention ne demanderont pas mieux que d’aider vos navires à appareiller. Voulez-vous que j’en parle au général Riekhouse ?

	— Ce n’est pas nécessaire, riposta Bencraft Leitmeritz. (Il était blême, mais paraissait avoir enfin saisi que plus longtemps il demeurait sur Olympe, plus il s’enfonçait et se rendait ridicule.) Je comprends, patriarche Argyris. Puisque vous n’avez pas besoin de notre aide, nous partirons d’ici une demi-heure.

	— Tous mes vœux vous accompagnent, général Leitmeritz ! conclut l’empereur d’Olympe.

	— Ah ! J’aurais encore une question à vous poser... renchérit le général d’un air hésitant. En fait, combien d’unités de combat possédez-vous au total ?

	— Bonne question, en effet ! répliqua Argyris, puis il prit un air mystérieux pour ajouter : Cependant, je préfère ne pas vous le révéler. Et savez-vous pourquoi... ?

	— Non...

	— Parce que je ne suis pas inhumain de nature, expliqua froidement l’empereur. Je m’en voudrais de causer à notre cher Imperator Dabrifa davantage encore de nuits blanches...

	Sur cette réponse sans ambiguïté, le général Leitmeritz se hâta d’interrompre la liaison.

	L’empereur Anson Argyris ne put s’empêcher de ricaner de bon cœur.

	Il fit volte-face et regarda Galbraith Deighton droit dans les yeux.

	— Tu crois que ça marchera, Gai ?

	Le Premier Émo-Mécanicien de l’Empire Solaire secoua la tête en signe d’acquiescement.

	— Voilà déclenchée l’avalanche, Argy. Le ridicule ne tue pas, dit un ancien proverbe terrien. Or, ce sera bientôt tout le contraire car rien ne paraît plus ridicule qu’un despote impuissant !

	 


 




	Impossible d’élucider de prime abord le mystère des Accalauries, des créatures dont on soupçonne néanmoins la relation étroite avec l’antimatière. Amis ou ennemis ? Le futur le dira peut-être... Tandis que, depuis la planète Olympe, l’empereur-robot Anson Argyris contrôle le commerce transtemporel avec le Système Solaire et poursuit sa croisade pacifique visant à déstabiliser la dictature de l’Imperator Dabrifa, une autre menace insidieuse couve quelque part dans la Galaxie - sur laquelle va bientôt se projeter l’ombre de corello. ..

	 


ANNEXE:

	RÉSUMÉ DES SIX CYCLES PRÉCÉDENTS

	 

	CYCLE 1 : LA TROISIÈME FORCE (1971-1984) 

	Volumes français 1 à 21

	 

	Lors de leur alunissage avec la fusée Astrée, Perry Rhodan et Reginald Bull, officiers de l’U.S. Space Force, rencontrent des humanoïdes émissaires du Grand Empire d’Arkonis (dans l’amas M 13 de la constellation d’Hercule). Thora et Krest, en quête d’une mystérieuse Planète de Jouvence, ont fait naufrage sur notre satellite. Entré en possession de la super-technologie arkonide, Rhodan impose à la Terre une paix planétaire durable avec l’appui de mutants doués de facultés parapsychologiques.

	Après avoir repoussé des envahisseurs extraterrestres, il se lance vers les étoiles. Il aide les autochtones du système de Véga à repousser les belliqueux Topsides. Remontant une longue chaîne d’indices, Rhodan et ses compagnons d’aventure - dont Krest et Thora - trouvent ensuite Délos, la planète errante, domaine de l’Immortel. Celui-ci accorde la douche cellulaire prolongatrice de vie à Perry Rhodan et d’autres Terriens mais la refuse aux Arkonides, qui selon lui appartiennent au passé. Au cours de cette Quête Cosmique, un être étonnant s’allie aux humains : le mulot-castor L’Émir.

	De retour sur Terre, Perry Rhodan doit se défendre contre le Surmutant Stafford Montemy. Puis des Marchands Galactiques, les Francs-Passeurs, attaquent le Système Solaire afin d’étouffer toute concurrence potentielle. Sous la pression des forces extraterrestres coalisées, Rhodan se voit contraint de faire croire, par un coup de bluff gigantesque, à la destruction pure et simple de la Terre.

	 

	CYCLE 2 : ATLAN ETARKONIS (2040-2045) 

	Volumes français 22 à 43

	 

	Profitant de la tranquillité ainsi obtenue, Perry Rhodan instaure l’Empire Solaire dont il tient les rênes sous le titre de Stellarque de Sol et dont les ressortissants prennent le nom générique de Terraniens. En 2040 apparaît Atlan, le Solitaire des Siècles, qui a passé la majeure partie des dix mille dernières années dans une base-refuge sous-marine. Arkonide comme Krest et Thora, Atlan jouit de la vie éternelle grâce à un activateur cellulaire transmis par l’immortel de Délos. Au bout de duels très serrés, Rhodan et lui décident de s’accorder à jamais un soutien mutuel indéfectible. Par son rapport détaillé sur un lointain passé, Atlan fournit un éclairage insoupçonné sur tout un ensemble d’événements et d’interactions d’ampleur cosmique.

	À la confrontation avec le Grand Coordinateur positronique qui règne sur l’Empire arkonide décadent s’ajoutent bientôt les attaques des Droufs qui, surgis d’un autre univers, tentent une invasion du continuum einsteinien. De plus, Perry Rhodan entre en conflit avec Thomas Cardif, le fils né de son union avec Thora l’Arkonide.

	Reprogrammé en 2044, le Régent d’Arkonis reconnaît Atlan comme nouvel Empereur sous le titre de Gnozal VIII. Les Droufs, peu après vaincus par les Arkonides, les Francs-Passeurs et les Terraniens coalisés, sont renvoyés à leur univers d’origine.

	Alors que Thomas Cardif trahit la Terre au profit des Marchands Galactiques, Perry Rhodan perd son épouse, Thora, puis son fidèle ami Krest.

	 

	CYCLE 3 : LES BIOPOSIS (2102-2114)

	Volumes français 44 à 65

	 

	En 2102, à bord d’une frégate dotée d’un tout nouveau propulseur linéaire, Perry Rhodan échoue dans le Système Bleu, enclos par un écran énergétique et domaine des orgueilleux Akonides, lointains ancêtres des Arkonides. Alors qu’éclatent de terribles antagonismes entre Akonides et Terraniens, d’innombrables mondes de la Voie Lactée sont contaminés par une drogue pernicieuse. Les Antis, prêtres fanatiques nantis de facultés anti-psi, manipulent Thomas Cardif qui usurpe incognito la place de son père avant d’être détruit par une ruse diabolique de l’Immortel de Délos. Perry Rhodan entre alors en possession d’un activateur cellulaire.

	Le danger constitué par le Régent positronique d’Arkonis est définitivement écarté lorsqu’Atlan et quelques Terraniens, grâce à un saut temporel vers le passé, le mettent pour de bon hors d’état de nuire.

	En 2112, en plein espace intergalactique, la race humaine plonge dans un conflit opposant les invisibles Laurins à un peuple de robots, les Bioposis. Un an plus tard, Perry Rhodan découvre le Monde-aux-Cent-Soleils, patrie de ces créatures mi-machines, mi-organiques, résout l’énigme posée par leur existence et les appuie pour vaincre les Laurins. Il fonde alors l'Alliance Galactique dont il devient le Grand Administrateur sous le titre inchangé de Stellarque de Sol.

	 

	CYCLE 4 : LE DEUXIÈME EMPIRE (2326-2329) 

	Volumes français 66 à 87

	 

	En deux cents ans de calme relatif, les Terraniens ont assis leur nouvelle position parmi les divers peuples galactiques. Perry Rhodan perd nombre de ses amis et proches collaborateurs qui ne reçoivent pas à temps l’un des vingt-cinq activateurs cellulaires éparpillés par l’Immortel à travers la Voie Lactée peu avant la disparition - voire l’anéantissement - de la planète Délos.

	2326 voit surgir une nouvelle menace pour les explorateurs de la Galaxie : les monstrueux Annélicères. Sur la trace de ces énormes créatures, les hommes rencontrent les ressortissants d’un Deuxième Empire galactique, les Bleus qui occupent l’Est de la Voie Lactée, à l’opposé de Sol. Ces êtres au farouche désir d’expansion possèdent des vaisseaux quasi indestructibles grâce à leurs blindages de molkex. En 2328, des savants humains découvrent le moyen de détruire le molkex et cet atout met un terme définitif au conflit.

	Durant cette période, de plus en plus de colonies terraniennes ont entrepris de lutter pour leur indépendance. Ainsi Plophos dont le dictateur, Iratio Hondro, fait enlever Perry Rhodan et quelques-uns de ses proches. Le Stellarque et ses compagnons ne sont sauvés qu’au bout d’une errance de près d’un an au voisinage du Centre galactique. Destitué, Hondro meurt après avoir attribué son activateur cellulaire à Mory Abro, qui devient la seconde épouse de Rhodan.

	 

	CYCLE 5:

	ANDROMÈDE ET LES MAÎTRES INSULAIRES (2400-2406) 

	Volumes français 88 à 137

	 

	En 2400, à bord de sa nef amirale, le Krest II, et en compagnie du Halutien Icho Tolot, Perry Rhodan surgit au centre d’un réseau de transmetteurs de matière reliant le centre de la Voie Lactée à la Nébuleuse d’Andromède. À côté des pièges machiavéliques qui les attendent dans l’abîme intergalactique, les Terraniens se heurtent à de nouveaux adversaires, les Maahks (ou Méthaniens), dont une forteresse spatiale attaque bientôt la station régulatrice du transmetteur du cœur de notre Galaxie. Grâce à plusieurs opérations d’infiltration, l’invasion de la Voie Lactée organisée par les Maahks est évitée de justesse.

	Dès 2402, les Terraniens parviennent à pénétrer davantage à l’intérieur d’Andromède en s’appuyant sur des têtes de pont établies dans les micronébuleuses voisines, Andro-alpha et Androbéta. Ceux qui détiennent l’hégémonie sur Andromède apparaissent comme une poignée d’êtres auréolés de mystère, les Maîtres Insulaires. Tous les moyens leur sont propices pour neutraliser les Terraniens, y compris les manipulations temporelles. Le nouveau vaisseau-amiral de Rhodan, le Krest III, est ainsi projeté à plus de cinquante mille ans dans le passé : sur la Terre, l’Impérium de Lémuria se défend alors désespérément contre les belliqueux Halutiens. Effectuant le même plongeon mais perdant tout espoir de retour, la barge spatiale Dino-III et son équipage rendent possible le sauvetage du Krest III qui regagne enfin le temps présent.

	Les tyrans d’Andromède focalisent leurs actions suivantes sur la Voie Lactée et contre l’Empire Solaire. En 2405, suite au pacte de paix conclu entre Terraniens et Maahks puis à la destruction de la route des transmetteurs reliant Andromède et la Galaxie, les Maîtres Insulaires sont éliminés les uns après les autres. C’est Atlan qui, au final, remporte le duel décisif contre Faktor I, le Maître suprême -une femme habitée par une volonté de puissance hors du commun et qui avait au préalable réussi à le séduire.

	Février 2406 marque le début d’une accalmie de vingt-neuf ans au cours de laquelle Perry Rhodan et ses collaborateurs mettent tout en œuvre pour que l’Alliance Galactique se relève des difficultés qu’elle vient de traverser.

	 

	CYCLE 6:

	M 87 OU LES CONSTRUCTEURS DU CENTRE (à partir de 2435)

	Volumes français 138 à 187

	 

	Année 2435 : leur incursion involontaire dans le passé, au cours des péripéties précédentes, a attiré sur les Terraniens l’attention des Gardiens Fréquentiels ou Bi-Conditionnés, des policiers temporels dotés d’astronefs semi-organiques, les Dolans. Inflexibles et refusant toute argumentation, ils attaquent l’Empire Solaire... Avec son vaisseau amiral, un ultracroiseur de 2500 mètres de diamètre, Perry Rhodan subit l’effet d’une de leurs armes et est déporté à 32 millions d’années-lumière de la Voie Lactée, à l’intérieur de la galaxie géante M 87 que gouvernent les énigmatiques Constructeurs du Centre.

	M 87 se révèle être la patrie des Bestians, ancêtres communs des Halutiens et des Bi-Conditionnés : créés par manipulations génétiques pour être les soldats de cette galaxie, ces êtres monstrueux et indomptables se sont révoltés il y a plus de 60 000 ans... Seuls quelques-uns d’entre eux ont réussi à fuir la contre-offensive des Constructeurs du Centre, certains atteignant la Voie Lactée - où ils ont donné naissance aux Halutiens - et d’autres s’installant dans les Nuages de Magellan - les Ulebs, ancêtres des Bi-Conditionnés. Développant une véritable paranoïa à l’idée que les Constructeurs pourraient tenter de les éradiquer en agissant sur le passé, ils ont développé tous les moyens imaginables pour faire échec à toute expérimentation temporelle et éliminer tous ceux qui oseraient de telles pratiques.

	C’est dans ces deux petites galaxies naines que les Terraniens, en 2437, doivent porter leurs efforts pour mettre un terme à la menace. Mais la nouvelle vague d’assaut massif des Bi-Conditionnés contre la Terre, malgré les armes dont celle-ci a hérité des anciens Lémuriens, n’est repoussée que grâce à l’intervention lourde des Halutiens. Pire encore : une flotte des Constructeurs du Centre et de leurs mercenaires surgit soudain dans la Voie Lactée et pose un ultimatum à l’humanité. Catégorique, Perry Rhodan refuse envers et contre tout de céder les coordonnées de la planète Haluta et doit frapper sans merci pour renverser définitivement la situation devenue critique. Une fois les souverains de M 87 repartis pour leur galaxie-patrie, l’Empire Solaire et la Terre n’ont plus qu’à panser leurs blessures...
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